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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


SUITE DE LA LETTRE Q. 
QUISQUIS (DU) DE RAMUS 

ou L'A RAMÉE; 

AvKC Qt’F.I.QCES OBSERVÀTIOKS 13TII.ES SUR UES PERSE* 
f:UTEUH.S , LES CELOMNIATCURS, et UES FE^SEURS CE 
uiiîEUur S. 

IU vous irapnrie fort poa , mon cliPr lecteur , 
qu’une cJcs plus violente.s persécutions excitées an 
seizième siècle ^ contre R.'imtïs ^ ail eu pour objet 
la iiiJinière dont on devait prononcer lyuîV^î/ii et 
qnnnquam. 

tiette grande dispute partagea long-temps tons les 
régens de collèges et tous le.s maîtres de pension du 
seizième siècle ; mais elle est assoupie aujourd’hui, 
cl jirohaldcnicnt ne ae réveillera pas. 

Vonlez-vous apprenflre (i) « si M. Gallandius 
» Torticolis f)a.s.sait Al. Ramu.s son ennemi en Part. 


(ï) Voyez Jirantôme J Hommes.id'^slres; tome II. 
Mcrioîïn rwiuosorn. iL 
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é QUISQÜIS. RAMUS. 

« oratoire , ou si M. Ramus passait M. Gallandios 
« Torticolis ? » tous pourrez "vous satisfaire en con¬ 
sultant Thomas Freigius , i/i Vitâ Rami ; car Tho¬ 
mas Freigius est tm auteur qui peut être utile aux 
curieux, quoi qu’en dise Banosius. 

Mais que ce Ramus ou la Ramée, fondateur d’uns 
chaire de mathématiques au college royal de Paris ^ 
bon philosophe dans un temps où l’on ne pouvait 
guère eu compter que trois , Montaigne , Qiarrou 
et de Thou , 1 historien ; que ce Ramus , hoiuine 
vertueux dans un siècle de crimes , homme ai¬ 
mable dans la société , et même si on veut bel 
esprit, qu’un tel homme , dis-je , ail été pej-sécuté 
toute sa vie; qu il ait été assassiné par des profes¬ 
seurs et des écoliers de l’imiversité ; qu’on ait traîné 
les lambeaux de son corps sanglant aux portes de 
de tous les collèges, comme une juste réparation 
faite a la gloire d Aristote ; que cette horreur , 
dis-je encore, ait été commise à Fédhîcatiou des 
âmes catholiques et pieuses, ô Français 1 avouez que 
cela est un peu velche. 

Ou me dit que depuis ces temps les choses sout 
tieu changoe» en Europe , ,,ue 1« „r., ee sont 

adoucies , qu’on ue persécute plus les gens [usqu’i 
latnort. Quoi donc ! n'avon.-nous pa,,,tléjà oltser- 
TC dans ce dictionnaire que le rcapectalile Baj- 
nevelt, le preniier homme de la Hollande , mou¬ 
rut sur 1 échafaud pour la plus folle et la plus im- 
pertinente dispute qui ait jamais troublé les cor- 
Tcaux theologiqucs ? 

Que le procès criminel du malheureux Théophile 
-.'eut sa .cure, que dans qnaue vers d'tme ode 
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^U6 It's jcsiiitcs (r&rîissc 6t "Voisin lui impu.feront ^ 
qu’ils le poursuivirent avec la fureur la |)îus vio¬ 
lente et les artifices les plus noirs , qu’ils le fireijt 
brûler en effigie ? ^ i ) 

Que de nos jours cet autre procès de U Cft- 
dière ne fut intenté que par la jalousie d’un jacobin 
contre un jésuite qui avait disputé avec lui sur la 
grâce ? 

Qu’uue misérable querelle de littérature dans 
un café fut la première origine de ce fameux pro.- 
cès de Jeau-Tîaptisle Rousseau le poète ; procès 
dans lequel un philosophe innocent fut sur le 
point de succomber par des manœuvres bien cri- 
Hiiuelles ? 

N’avons-nous pas vu l’abbé Guyot des Fontaines 
dénoncer le pauvre abbé Peilegriu comme auteur 
d’uue pièce de théâtre, et lui faire ôter / a permission 
de dire la messe qui était son gagne-pain ? 

Le fanatique Jurieu ne persécuta-t-il pas sans 
relâche le philosophe Bayle ; et lorsqu’il fut par¬ 
venu enfla à le faire dépouiller de sa pension et 
de sa place , n eut-il |>as i’iufamie de le persécuter 
encore ? 

Le théologien Lange n'accusa-t-il pas Wolf, non 
seulement de ne [)as croire en Dieu , mais encore 
d’avoir insinué dans son cours de géométrie qu’il 
ne fallait pas s’enrôler au service du second roi de 
Prusse ? et sur cette belle délation, le roi ne don- 


(i) Voyez l’article Théophile, dans les Lettres à S. A 

monseigneur le priace de.Mélanges littér., tome M 

page 54 . 










8 QÜISQÙIS. RAMUS. 

na-t-il pas au vertueux Wülf ]e choix de sortir 
de ses Etats dans vingt-quatre heures , ou d’éire 
pendu ? Enhn ^ la cabale jésuitique ne voulut-elle 
pas perdre l''onteuelle ? 

Je vous citerais eeût exemples de fureurs de la ja¬ 
lousie pédantesque ; et j’ose main le air, à la honte 
de celte indigne passion, que si tous ceux qui ont 
persécuté les hommes célèbres ne les out pas traités 
comme les g-ens de collège traitèrent Ramus , c’est 
qu’ils ne l’ont pas pu. 

C’est surtout dans la canaille de la littérature , et 
dau.s la lange de 1(1 théologie, que cette passion éclate 
avec le plus de rage. 

Nous allons, mon cher lecteur, vous en donner 
quelques exemples. 

Exemples des persecutioiïs que des hommes de 

LETTRES lîtCOWPtUS OîtT EXCITEES OU TACHE d’exCI- 

TER CONTRE DES HOMMES DE LETTRES COItSTUS. 

Le catalogue des persécutions serait bien long; il 
faut se borner. 

Le premier qui éleva l’orage contre le très esti¬ 
mable et très regretté Helvétius , fut un petit con¬ 
vulsionnaire. 

Si ce malheureux avait été un véritable homme 
de lettres , il aurait pu relever avec honnêteté les 
défauts dn livre. ^ 

Il aurait pu remarquer que ce root esprit étant 
seul ne signiiie pas 1 entendement humain . titre 
convenable au livre de Locke r qu’en français le mot 
esprilmt veut diie ordinairement que pensée bril- 
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laute. Ainsi la manière de bien penser dans les ou¬ 
vrages (Vespj'it signilie , dans le ùtre de ce livre ^ la 
manière de inettrè de la justesse dans les ouvrages 
agréables , dans les ouvrages d’imagination. Le titre 
Esprit^ sans aucune explication , pouvait doue pa¬ 
raître équivoque ; et c’était assurément une bien 
petite faute. 

Ensuite , en examinant le IrjîM , on aurait pu 
observer : 

Que ce n’est point pareeque les singes ont les 
mains différentes de nous qu’ils ont moins de pen¬ 
sées ; car leurs mains sont comme les nôtres. 

Qu’il n’est pas vrai que l’homme soit l’animal le 
plus multiplié sur la terre ; car dans-chaque niaison 
il y a deux ou trois mille fois plus de mouches que 
d’hommes. 

Qu’il est faux que du temps de Néron on se plai¬ 
gnît de la doctrine de l’autre monde nouvelle¬ 
ment introduite , laquelle énervait lés courages j 
car cette doctrine était introduite depuis long¬ 
temps. (i) 

Qu’il est faux que les mots nous rappellent des 
images ou des idées ; car les images sont des idées : 
il fallait dire des idées simples ou composées. 

Qu’il est faux que la Suisse ait à proportion plu® 
d’habitans que la France et l’Angleterre. 

Qu’il est faux que le mot de libre soit le syno* 
nyme à'éclairé : lisez le chapitre de Locke sur la 
puissance. 

Qu’il est faux que les Romains aient accordé à 


(i) Voyez Cicéron, Lucrèce, Virgile, etc. 
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César sous le nom à'irnpei'aùor^ ce qu'ils lui réfu¬ 
gient sous le non) de rcx j car ils le créèrent dicta¬ 
teur perpétuel, et quiconque avait gai^né une ba¬ 
taille était impcrato?'. Cicéron était impcrator. 

Qu il est faux que la science ne soit que le sou¬ 
venir des idées d’autrui ; car Archimède et Newton 
inventaient. 

Qu’il est faux autant que déplacé de dire que la 
le Couvreur et Ninon aient eu autant d’esprit qu’A- 
ristote et Solon ; car Solon lit des lois , Aristote 
quelquas livres excellens, et nous n’ayons rien de 
ces deux demoiselles. 

Qu il est faux de conclure que l’esprit soit le pre¬ 
mier des dons , de ce que l’envie permet à chacun 
d’étre le panégyriste de sa probité , et qu’il n’est pas 
permis de vanier son esprit; car premièrement, il 
n est permis de parler de sa probité que quand elle 
est attaquée ; secondement, l’esprit est un orne¬ 
ment dont il est impertinent de se vanter , et la 

probité une chose nécessaire dont il est abominable 
de manquer. 

Qu U est faux que l'on devienne stupide dès 
qn on cesse d'élre passionné; car, au contraire, 

une passion violente rend Time stupide sur tous 
les autres objets. 

Qu il est faux que tous les hommes soient nés 
avec les mêmes talens; car dans tontes les écoles 
es arts et des sciences , tons ayant les mêmes maî- 
^ toujours très peu qui réussissent. 

Qu enfin, sans aller plus loin , cet ouvrage d’ail- 
hurs estimable est un peu confus , qu’il manque de 





QUISQTIIS. RAMÜS. 
iii-ètliode, et qu il est gaié pai' des contes indignes 
d’uu livre de philosophie. 

Toilà ce qu’un véritable h oui me de lettres aurait 
jm remarquer. Mais de crier au déisme et àTathéis- 
me tout à la fois, de recourir indignement à ces 
deux accusations contradictoires , de cabaler pour 
perdre un homme d’un très grand mérite, pour le 
dépouiller lui et son approbateur de leurs cliarges, 
de solliciter contre lui non seulement la sorbonne 
qiu ne peut laire aucun mal par elle-mêiiie , mais le 
parlement qui en pouvait /aire beaucoup: ce fut la 
manœuvre la plus lâche et la plus cruelle; et c’est 
ce qu’ont fait deux ou trois hoiunies pétris de fana¬ 
tisme , d’orgueil, et d’envie. 

lJu GAZEIUER ECCLÉSIASTIQnE. 

Lorsque l’^Esprit des loi» parut, le gazetier ecclé¬ 
siastique ne manqua pas de gagner de l’argent, ainsi 
que nous l’avons déjà remai'fjué, en accusant, dans 
deux feuilles absurdes, le président de TWoiitesquicu 
d’étre déiste et athée. Sous un autre gouvernement 
Aîontosquieu eût été perdu; mais les feuilles du 
gazetier, qui, à la vérité, furent bien vendues, par- 
ceqn’elles étaient calomnieuses, lui valurent aus.d 
les sifflets et l’horreur du public. 

Ds PATOUILEfiT. 

Un ex-jésuite, nommé PatouilJet, s’avisa de 
laire, eu 1764, un mandement ,sous le nom d’un 





12 QUÏSQüIS. PATOüILLET, 
prélat, dans lequel il accusait encore deux hommes 
de lettres connus d’étre déistes et athées , selon la 
louable coutume de ces messieurs. Mais, comme ce 
mandement attaquait aussi tous les parïemens du 
ïoyaume, et que d a il leur.? il était écrit d’un style 
de collège, il ne fut guère connu que du procureur- 
general qui le déféra , et du bourreau qui Je brûla. 


Du JOÜRÎÎAL CHStriEW. 

Quelques écrivains avaient entrepris un journal 
chrétien, comme si les .autres journaux étaient ido- 
laties. Us venclaient leur cbristiani.sme vingt sous 
par mois,ensuite ils le proposèrent à quinze, il tomba 
a douze, puis disparut è Jamais. Ces bonnes gens 
avaient, en l’^Qo , l'enouvelé l’accusation ordinaire 
de deisme et d’athéisme contre M. de Saint-Foix, 
a l’occasion de quelques faits très vrais rapportés 
dms i'histoire des rw, de Paris. Il, no.iviTent celle 

^ ^ T^ attaquaiienî, un bminue 

qin se défendait mieux que Ramus: il leur fit un 
pioces cnminfd au châtelet. Ces chrétiens furent 

leiir^rèa après quoi Us restèrent daus 

leur néant* 

De Nonotte, 

Un autre ex-jésuite, nommé honnit/» 7 * 

avons qnelrjuefoi, ait deux mol» nnii î f 
naSire, fit encore la même man„ ^ 

|»-s,el..épê.a,esacc,„a:::^: 7 .él:,ue":t^;^ 

tbeisme contre un fiomme a„e. 7 à 

preuveétaitqnecethorameaval.’ Sfaede 

t, Claquante an.saupa- 
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ravant, traduit dans une tragédie deux vers de So- 
j)liocle dans lesquels il est dil que les prèti'es païens 
s’étaient souvent trompés. Nonotte envoya son iivre 
à Home au secrétaire des brefs; il espérait un liéné» 
lice e’ n’en eut point; mais il obtint l’honneur îu- 
cstimable de recevoir une lettre du secrétaire des 
brefs. 

C’est ime chose plaisante que tous ces dogues at- 
la 'ués de la rage aient enf'ore de la vanité. Ce No- 
noite . régent de collège et prédicateur de village, le 
plus ignorant des prédr ateurs, avait imprimé dans 
son libelle (jue Constantin fut en effet très doux et 
très honuPte dans sa famille, qu’en conséquence le 
iabarum s’était lait voir à lui dans le ciel; que Dio¬ 
clétien avai I passé tonte sa vie à massacrer des chré¬ 
tiens pour son plaisir, quoiqu’il es eût protégés 
sans inteimptlon pendant dix-huit années ; que Clo¬ 
vis ne fut jamais cruel ; que les rois de ce temps-là 
n’eurent amais plusieurs femmes à la fois; que les 
confessionuaux furent eu usage des les premiers 
siècles de L’E',;lisp; que ce fut une action très méri- 
foire de faire une croisade contre le comte de Tou¬ 
louse, de lui donner Je fouet , et de le dépouiller 
de ses états. 

M, Damilavillr daigna relever les erreurs de No - 
noite, et l’avertit qu’il iTétait pa^ poU de dire de 
grosses iujures, sans aucune raison , à l’auteur de 
VEtsai sur les mœurs et Cesprit des nations ; qu’un 
critique est obligé d’avoir toujours raison , et que 
Nonotte avait trop rarement observé cette loi. 

Comment ! s'écrie Nonoftc ; je n’aurais pas tou¬ 
jours raison , moi qui suis jésuite, ou qui du moins 
nîCTiONN. rin'LOsopïi. i3. a 





ï4 QUISQUIS. NONOTTE. 

l’ai été! Je pourrais me tromper,moi qui ai régenté 
en province, et qui même ai prêclaé ! Et voilà No- 
notte qui fait encore un gros livre, pour prouver à 
l’univers que s’il s’est trompé, c’est sur la foi île 
quelques jésuites; que par conséquent on doit le 
croire. Et il entasse,il entasse bétue surbévue, pour 
se plaindre à Funivers du tort qu’on lui fait, pour 
éclairer l’univers très peu instruit de la vanité de 
Nonptte et de ses erreurs. 

Tous ces gens-là trouvent toujours mauvais qu’on 
ose se défendre contre eux. Iis ressemblent au Sca- 
raraouche de l’ancienne comédie italienne , qui vo¬ 
lait un rabat de point à Mézétin: celui-ci déchirait 
un peu le rabat en se défendant; et Sçaramouche lui 
disait: Comment! insolent, vous-nie décliirez mon 
rabat ! 

De Larcher , xwerEN répétiteur du corlèoe 
Mazarin. 


Une autre lumière de collèse ,un nomme Larcber, 
pouvait, sans êire un luéchaut Immuie , faire un. 
méchant livre de critique, dans lequel il semble in¬ 
viter toutes les belles dames de Paris à venir coucüer 
pour de l’argent dans l’église Notre-Dame, avec tou» 
les rouliers et tous les bateliers, et cela par dévotion. 
Il prétend que les jeunes Parisiens sont foi-t sujets à 
la sodomie; il cite jiour sou garant un auteur grec 
son favori. Il s’étend avec complaisance sur la bes¬ 
tialité ; et il se fâche sérieusement de ce que dans un 
errata de sou livre on a mis par mégarde , bestialité; 
lisez bétise. 
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Mais ce incnie La relier commence sou livre comme 
ceux de ses confrères, par vouloir aire brûler l’aiibé 
Bazin. li laocuse de déisme el d’athéisme, pour avoir 
dit que les fléaux qui afRij^eut la nature viennent 
tous de la Providence. Et après cela M. Larcher est 
tout étonné qu’ou se soit moqué de lui. 

A présent que tüutes€es impostures de ces mes¬ 
sieurs sont recounues , que les délateurs en fait dé 
redigion sont devenus l’opprobre du genre humaia, 
que leurs livres , s’ils trouvent deux ou trois lec¬ 
teurs , u’excilrnt que la risée j c’est une chose diver¬ 
tissante de voir comment tous ces gens-là s’imagi- 
ueut que l’univers a les yeux sur eux ; comme ils 
accumulent brochures sur brochures, dans lesquelles 
ils prennent à témoin tout le public de leurs innum- 
brablts efiorts pour inspirer les bonnes raamrs , la 
modération, et Ja piété. 

Des libelles de Langleviel , dit da Beaumelde. 

On .a remarqué que tous Ci s écrivains subalternes 
de libelles diffamatoires sont un couiposé d’igno¬ 
rance, d’orgueil, de méchanceté, et de démence. 
Une de leurs folies est de parier toujours d’eux- 
inémes , eux qui par tant de raisons sont forcés de 
se cacher. 

TJn des plus inconcevables héros de cette espèce 
est un certain Langleviel de la Beaumelle, qui^ at¬ 
teste tout le public qu’on a mal orthographié sou 
nom. Je m’appelle Langleviel , et non pas Langle- 
vieux, dit-il dans une de ses immortelles produc¬ 
tions ; donc tout ce qu’on me reproche est faux , et 
ne peut porter sur moi. 
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Dans une autre lettre, voici comme il parle à 
lunivers attentif; « Le 6 du meme moi parut mon 
« ode: ou la trouva très belle, et elle l’étiiit pour 
« Copenhague où je l’envoyai, et autant pour Rer- 
« lin, où il y a peut-être moins de goût qu’a Copeu- 
« bague. J'avais le projet de faire imprimer les clas- 
« siqnes français; mais lus détourné, le 27 

« janvier, par une aventure de galanterie qui eut des 
« suites funestes. Je fus volé par le capitaine Coc- 
« cbius , dont la fetmne m’avait fait des agaceries à 
« l’opéra. Je fus condamné sans avoir été interrogé 
« ni confronté, et je fus conduit à Spandtau. J écrivis 
« au roi. Je crois que Darget sujjprima mes lettres* 
« 11 écrivit à l’ingénieur Li fèvre qu’on ne cherchait 
«qu’à me jouer un mauvais tour. Vous voyez que 
« Darget ne me disait pas bien flue/nent que son 
« maître avait des impre.ssiûns fâcheuses contre 
« moi. » 

Eli, pauvre liommeî qui dans le monde peut 
s’embarrasser si tu as donné Une galanterie a ma¬ 
dame Cocchius , ou si madame Coccbiiis te l’a don¬ 
née? qu’importe que tu aies été volé par VL ('Occhius 
ou que lu l’aies volé ? qu'importe que i)ai'.;et se 
soit moqué de toi ? qui saura jamais ((ii’un natif des 
Cévèues ait fait une ode à Copenhague. 

On retrouve par-tout la mouche cLLsope qui du 
fond d’un char, dans un cheiniu sablonneux, .s’é¬ 
criait: Çne j'élèsfe de pou$$ière! 

L’orgueil des petits consiste à parler toujours de 
soi ; l'orgueil de.s grands est de u’en jamais parler. 
Ce dernier orgueil est infiniment plus noble; mais 
il est quelquefois un peu insultant pour la coiupa* 
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gnie ; il veut dire : Messieurs, vous ne valez pas la 
peine que je clierelie à être estimé de vous. 

Tout homme a de Torgueil ; tout homme est 
sensible. Le plus habile est celui qui sait le mieux 
cacher son jeu. 

Il y a uu cas ou l’on est malheureusement obligé 
de parler de soi, et raèrae très long-temps ; c’est 
quand on a un procès. Alors il iaut bien, instruire 
ses juges; c’est un devoir de leur donner bonne 
opinion de vous. Cicéron, en plaidant pro domo siiâj 
fut oliligé de rapjieler ses services à la république: 
Démoslbèncs avait été réduit à la même néces.'^ité 
dans sa harangue contre Eschluc. Hors de là taisez- 
vous, et ne laites parler que^votre mérite, si vous 
eu avez. 

La mère du maréchal tic ViJlars disait à son fils ; 
Ne parlez jamais de vous qu’au roi, et de votre 
le il.! me à personne. 

On pardonne à un tailleur qui vous apporte voire 
habit, de vouloir vous nersuader qu’il est un très 
bon ouvrier. >Sa lorlune dépend de l’opinion qu’il 
vous iuspiré. 

Il était permis ù du Belloi de vanter un peu les 
vers durs et mal faits de sou Sie^e de Calais; toute 
.son cxisleuce était fondée sur cette pièce , aussi in¬ 
sipide qu’éblouissante. Si Racine avait parié ainsi 
d’I^ihigénie, il aurait révolté les lecteurs. 

C’est presque toujours par orgueil qu’on attaque 
de arandsS noms. La Beauraelle , dans un de ses li- 
belles, insulte MM. d’Erlac, de Sitmer, de Diesbac, 
de Vatteville, etc., et il s’en justilic eU'disant que- 
c’est un ouvrage de politique. Mais dans ce même 
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libelle qu’il appelle son livre de politique, il dit eu 
propres mots (0 : « Une république fondée par Cai- 
« louelie amait eu de plus sages lois que ia repubii- 
« que de Solou». Quel respect cet homme a pour les 

voleurs! 

(2) « Le roi de Prusse ne tient son sceptre que de 
« l’abus que Tempereur a fait de sa puissance, et de 
« la lâcheté des autres princes ». Que! juge des rois 
et des royaumes ! 

( 3 ) » Pourquoi aurions-nous de i’iion eur du ic 
(I gieide de Charles I ? il serait mort aujouid hui. ^ 

Quelle raison, ou plutôt quelle exéci<ible tlé 
mence! Sans doute, i! serait mort aujouid iiui , 
])uisque cethorrihlc parricide fut commu» en id 49 - 
Ainsi donc il ne faut pas, selon Langleviel ,délcstvi 
Ravaillac ,ï)arceque le grand Henri IV fut assassine 
en 1610. 

(4) « Cromwell et Richelieu se resseiuldcn l ». Cet le 
re.ssemhlaucc est ditlicile à trouver , mais la folie 
atroce de l’auteur est aisée à recotin lîlre. 

Il parle de messieurs de Maurepas, Cltauvclin., 
Machault, Bcrricr , en les noniiuaiil par h uis noms 
sans y metire le mofisieifr ; et il eu parle avec u» tou 
d’autorité qui fait rire. 

Ensuite il fit le roman des Mémoires de Madame 
de Maintenon, dans Jequfd il outrage les iii.'usons 
de Noailles, de Richelieu, tous les ministres de 
Louis XIV, tous les généraux d’armée; sacrifiant 


(i) Niim. XXXI11. — ( 2 ) jNW. CLXXXni. — 
(3) Num. CCX. — (4) 
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toujours la vérité à la üotiou.pour rainusemeut dés 
lec leurs. 

Ce qui paiail süu chef-d'œuvre en ce genre, c’est 
sa réponse à un de nos écrivains qui avait d.t en par¬ 
lant de la Fraure : 

« Je délie qu’on me montre aucune monarchie sur 
« la teiTs dans laquelle les lois, la justice dîstribu- 
«live, les droits de rhumanité, aient été moins 
« foulés aux pieds. » 

Voici comme ce monsieur réfute cette assertion, 
qui est de la plus exacte vérité. 

« Je ne pu:s relire ce passage sans indignation , 
« quand je me rappelle toutes les injustices géné- 
« raies et particulières que eommitle feu roi. Quoi ! 
« Louis 'S.IV était juste nuaud il ramenait tout à iui- 
«nième, quand il oubliait (et il l’ouHiait sans 
« cesse ) que i’auîorité ii’étail confiée à un seul que 
« pour la iélicilé de tous? Etait-il jufie.quand il ar- 
« malt cent mjlie(i) hommes pour venger l’affront 
« fait par un fou(2)à un de ses ambassadeurs; quand, 
«eu 1667 , il déclarait la guerre à Flispagne pour 
.< agi'andir ses Etais, malgi'é la légitimité dune rc- 
(, no.nçjatiün.solciinelle et libre (3); quand il enva- 

(1) Où cet ignorant a-t-il vu que Louis XIV ait levé 
une arniéc de ceut iriiile boitinics ^ en iGfiâ , itans la que¬ 
relle des ambassadeurs, de France et d’Espagne à Loii- 

di’es ? 

(2) Où a-t-il pris que le baron de BaUcville, ambassa¬ 
deur d’Espagne ,, était fou? 

"(3) Où a-t-il pris qu’une renonciation d’une mineure 
est libre? Il ignore d’ail!eurs la loi de dévolution qui ad¬ 
jugeait lu Flandi’è au ix>l.deErance. 
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« liissait la Hollande nniqneinent pour l’iiumiiicr; 

« quand 11 bombardait Gènes pour la punir de a’être 
« pas son alliée (i) ; quand il s’obstinait à rumer lo- 
« talement ia l'rance pour placer uu de scs petUs-Jjls 

« sur un trône etranger ? (?.) 

« Elail il juste, respectait-il les lois ,était-il plein 
«des droits de l’hutiianifé, quand il écnisait son 
« peuple d’impôts (3), quand pour soutenir des eu:- 
« trepri. es imprndenies il imaginait nulle nouvelles 
« espères de tributs , telles que le papier marque qui 
« excita une révolte à Rennes et à Bordeaux; quant , 

«eu 1691 (4), ii übymait par quatre-vingts édits 

« hur aux qnalre-vingt mille familles; quand, eu 
« i (>92 (5), il extorquait l'argent de ses sujets par 
« cinquante-cinq édits; quand ,en lôyS (d), ü epui- 

(lyCe actaitms pour la punir de n être ]>as son alliée, 
mais d’avoir scCTiiru ses eaiicmis étant sou adiee. 

(il) üublu*-t-i les droits du roi d’Espagne , le testanicn^ 
de Charles, les voeux de la nation, ^an^ba^sa'^e 
deinaudor a Louis XiV son petit-liis pour roi ? 
veut-il détrouer les souverains d’Espagne, de ÎN’ap es, 

6ii lie , et de Parme? ^ 

(3) Il remit pour quatre millions d’impôts en 10 2, e 
il fournit du blé aux pauvres a ses dépeu.s, 

(4) tl ne mit aucun impôt .surle peuple eu tdyti dans e 
plus fort d’une guerre très ruineuse. Il créa pour un nullion 
de rentes sur l’iiôtcl-de-viile, cics augmentations de ga¬ 
ges, de nouveaux offices, et pas une seule taxe sur les 
cu.tivatf-urs ni sur les marchaud.s. Son rcveim , rette an¬ 
née, ue monta qu’à cent douze millions deux eeut cin¬ 
quante et un niilie livres. 

( 5 ) Même erreur. 

(b^ Môme erreur. Il est doue démontré que cet igno- 
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K sait leur patience et appauvrissait leur uiisèie par 
« soixante antres ? 

« Prolégeaiiûl les lois, observait-il la jusiice dîs- 
«tributive, respeetait-il les cîroiîs de l’iunnanitc, 

« fesait-il de grandes choses pour le bien public, 

« mettait-il la l'rauce au-dessus de tontes les monar- 
« chies 1.3e la terre , quaud, pour ahaUrc par les fon- 
K de 111 eus nu édit accordé au cinquième de la nation , 
« il sursoyait, en 16'/6 , pour trois ans ie.s dettes des 
« pro.séiyies ? » (i) 

Ce n’est pa.s le seul endroit où ce monsieur in¬ 
sulte avec brutalisé à la nié moire d’un de nos grands 
rois, et qui est i chère à son successeur. Il a osé 
dire ailleurs que Louis XIV avait eiupoisonué le 
niarijuis de Louvois .sou ministre (2); que le régent 
avait empoisonne la iainille royale ( 3 ), et que le père 
du prince de Comlé d’aujourd’hui avait faii assa.ssi- 
11er ’v'ergier; que la maison d’Autriche a des empoi- 
sonueurs à gage.s. 


rant est le plus iulâme calomniateur; et (le qui? de ses 
rois. 

(i) Cette grâce accor lée aux prosélytes n’était point 
à charge a l’r.tat : on voit seiileineut, iiaii.s cette observa¬ 
tion, l’audace dViu iictit hugm'not qui a été a qireuti 
])r(dicanta Geueve, et (pu, u imitant pas la sages.se de 
ses confrères, s est rendu indigne de la protection qu’il a 
surjirise en France. 

(u 'J’üine 111 , pages 20(jet27f) du Siècle de LmihXlV, 
qu’il iaisilia , et qu'il vendit, chargé de notes iid'Ames, à 
nu libraire de Francfort, uoirimé Ksliuger, comme lia 
eu l’iiripudeuce de l’avouer lui-même. 

(3) Tome lli, page 323. 
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Urae fois Î1 s’est avisé du faire le plaisant dans une 
brochure contre l'bis toi te de Henri IV. Quellejdai- 
sa Die rie 

Je lis avec nu charme infini dans rhistoire du 
« Mo"oI (i), que ie petil-liJs de Sha-Abas /ut bercé 
« pendaol sept ans par des feintiies, qu’ensuite il fut 
«bercé lenclant huit ans par des bomines; qn’on 
« J’accouflima de bonne hente à s’adorer lui-même 
K ei y se croire/orme (l'un autre limon que ses sujets ; 
«que tout ce qui l’environnait avait ordre de lui 
« épai gner )e petiible soin d ap-ir, de penser , de vou- 
« loir, et de le rendre inhabile ù tontes les fonctions 
« du corps et de rame; qu’en eonséqueuce un prêtre le 
« disj). nsait rie ia /aligne de (irier de sa bouche le 
« grand t-tre; que ceitams oflicicrs étaient jiré ^osés 
" pour lui lujciicr uoblemeul, comiuc lit Rabelais , 
«le peu de paroit s qu’i. avait à prououeer ; que 
« d'aitires lui tâtaient Je pools trois ou quatre fois le 
« jour comme à nu agouisaui ; qu’à son lever , qu’à 
« son rouelier trente .seigneuis accouraient , l’iin 
« pour lui dénouer 1’aigiuUette, l’autre pour le dé- 
« coustiper ,celui-ci p’onr l’acrouirer d’une chetiiise, 

« celui-lii j;om- l’a [Hier d'un cimeteire ,chacun pour 
« s’emparer du membre dont il avait la siirijiteu- 
« dance. Os particularités me plaisent, p.arcequ'elles 
« me donnent une ithîe nette du caractère des In- 
« diens, et que d'aiUiurs elles me font assez entre- • 
« voir celui du peiii-fils de Sha-Abas , de cet empe- 
n reur automate. « 

Cet homme est iiieu mal Instruit de l’éducation 

(i) Page 25 . 


» 
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des princes mogols. Us sont î't trois ans entre les 
mains des eiini.u(iies, et non entre les mains des 
lemmes. Il n’y a point de seigneurs à leur lever et à 
leur coucher ; on ne leur dénoue point l’aiguülelle. 
On voit assez qui l’auteur veut désigner. Mais recon¬ 
naîtra-t-on à ce portrait le rondateur de.s Invalides, 
de 1 Obsej vatoire, de S. Cyr , le proteoenr généréU3c 
d’une famille roya e infortunée, le couquér:i:ït de la 
Kranche-Conilé , de la l'iandre française, le fonda¬ 
teur de la marine, le rémunérateur éclairé de tous 
les arts utiles ou agréahles, le Iégi.slateiir de la 
T’'ranc<' qui reçut son royaume dans le plus horrible 
désordia*, et qui le mit au [tins haut point de la 
gloire et de la gt andeur ; em n le roi que don Ustariz, 
cf't lioniiuc d’Etat si estimé , anpelle un homme pix>~ 
(duieux, malgré des défauts in.séparables de la nature 
humaine ? 

Y reconnaîtra-t-on le vainqueur de l'ontenoy et 
de Eaiïfelr, qui donna a paix à ses ennemis étant 
victorieux , Je fondateur de l’ecole militaire qui, à 
l’cxemjtle de son aïeul, n’a jamais manf|ué de tenir 
son conseil ? Où est ce petit-lIs automate de vSha- 
Aba.s ? 

Qui ne voit la délicate ail ti.si on de ce brave hom¬ 
me, ainsi que la profonde science de ce grand écri¬ 
vain i! croit que Sha-Abas était un mogol ,el c’était 
un persan de la race de.s sofls. H appelle au hasard 
sou petit-lils automate; et ce petit-llls était Abas, 
second bis de Sain-Mirza, qui remporta quatre vic- 
tnii'cs contre le.s Turcs, et qui lit ensuite la guerre 
aux Mogols. 

C’est ainsi que ce pauvre homme a écrit tous ses 


k 


à 
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îiljelles ; c’est ainsi (juUl Ht le pitoyable roman de 
madame de Maif.teüon , parlant d’aiÜeurs de tout à 
tort et à travers, avec une suflisance qui ne serait 
pas permise au plus savant homme de 1 Europe. 

De quelle indtgnation n est-on pas saisi quand 
on voit un misérable écliappé des Cévènes , élevé 
par charité , et souillé des action^ les plus iu/âmes , 
oser parler ainsi des rois, s’emporter jusqu’à^ une 
licence si elbénce, abuser a' ce point du mcpiis 
(jn'oB II poui' lai, et île l'indulgence qu'un a eue de 
ne le condamner qu'à six mois de ciehüt . 

On ne sait pas combien de ti lies horreurs font tort 
à la littérature, C’est-là pouiiaut ee qni loi attire 
des entraves rigoureuses. Ce sont ces abominable., 
libellistes dignes du Feu qui font qn’ou est si difiicile 

sur les bons livres. , . 

n vi. nt de paraître un de, ces ouvvifges de tene- 
bres (0 où, depuis le monarque jusqu’au dernier 
ciloven , tout le monde est insulté avec fureur; ou 
la catonviie la plus atroce et la plus absurde cUstille 
un poison affreux sur tout ce qu’on respecte et qu ou 
aime. L'auteur s’est dérobé à l’execraUon publique, 

mais la B eau m elle s'y est oficrt. 

Puissent les jeunes fous qui .seraient tentes de 
.suivre de tels exemples , et qui .sans talens et sans 
science , ont la rage d’écrire, senilr à quoi une telle 
frénésie les ex[)Ose 1 On risque la corde .‘û ou est 
connu ; et si on ne l’est iias , ou vit dans la fange et 
dans la crainte. La vie d'un forçai est préférable 
à celle d’un feseur de libel.es; car i’un peut avoir 


Gazetier cuirassé. 
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élé condamné injustement aux galères, et l’autre les 
mérite. 

OjBSKRViTIONS SUR TOUS CES LIBELLES DIFFAMATOIRES, 

Que tous ceux qui sont tentés d’écrire de telles 
infamies se disent : Il n’y a, point d’exemple qu’un 
libelle ait fait le moindre tien à .son auteur : jamais 
ou ne recueillit de profit ni de gloire dams cette car¬ 
rière boiiteusc.De tousces )ibeUe.s contre Louis XIV, 
i! n’en est pas un smiI aujourd’liui qui soit un livre 
de biLliüllièrtuc, et qui ne .suit tombé dans un oubli 
profond. De cent combats meurtrieis 1 ivres dans une 
guerre, et dont cliacuu .semblait devoir décider du 
destin d’un Etat, U en est à peine trois ou quatre 
qui laissent un long souvenir; les événemcns tom¬ 
bent les uns sur les autres, comme les feuilles dians 
VautüiuTie pour disparaître sur la terre ; et un grediu 
vendrait que son libelle obscur demeurât dans la 
Diénioire des lioinmes ! Le grediu vous répond ; Ou 
se souvient des vers d’Horace contre Pantolabus , 
contre IVomenlauns, et de ceux de Boileau contre 
Colin et l’abbé de Pure. On réplique au gredin : Ce 
ne sont, point lit des libelles; si tu veux mortifier tes 
adv'c rsa ires , t.'tche d’imiter B o île.au et Horace ; mais 
quand tu auras un peu de leur bon sens et de leur 
génie, tu ne feras plus de libelles. 


DICTIOKK. rniLOSOPH. i3. 












Dxws le temps que toute la France était folle du 
système de Lass ,et qu’il était ooulrôleur-général, un 
homme qui avait toujours (a son vint lui dire en 
présence d’une qrande assemblée : 

Monsieur, vous ères le plus grand fou, le plus 
grand sot, ou le plus grand fripon qui ait eticore 
paru parmi nous; et c’est beaucoup dire; voici 
comme je le pi'ouve : Vous ave^ imaginé qu’on peut 
décupler les richesses d’un Etat avec du papier; 
mais ce pa pier ne ponvaot rejjréseuter que rargent 
représentatif des vraies richesses, qui sont les pro¬ 
ductions de la terre et des manulaclures ,il faudrait 
que vous eussiez commencé par nous donner dix 
fois plus de blé , de vin , de drap et de toile , etc. Ce 
n’est pas assez, il faudrait èUe sûr du débit. 

Or vous faites dix fois plus de billets que nous 
n avons d argent et de denrees, donc vous êtes dix 
fois plus extravagant, ou pi us inepte , ou plus fri- 
pon , que tous les controleurs ou surin tendaus qui 
vous ont précédé. Voici d’abord comme je prouve 
ma majeure : / 

A peine avait-il commencé sa majeure, qt/’il fut 
conduit à Saint-Lazare. 

Quand il fut son! de Saiut-Leeare, où il étndiu 
beaucoup et ou il foitifla sa «ison , il ajia à Ro.ue ; 
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il demanda une audience publique au pape, à con¬ 
dition qu’on ne l’interromprait point dans sa ha¬ 
rangue ; et il lui parla en ces termes : 

Saint père, vous êtes un antechrist, et voici 
comme je le prouve à voti'e sainteté. J’appelle ante- 
christ ou antichrist, selon la /orce du mot, celui 
qui fait tout le contraire de ce que le Christ a fait et 
commandé. Or le Christ a été pauvre , et vous êtes 
très riche; il a payé le tribut, et tous exigez des 
tributs ; il a éié soumis aux puissances, et vous êtes 
devenu paissance ; il marchait à pied, et vous allesS 
à Castei-Ciandolfé dans un équipage somptueux ; il 
mangeait tout ce qu’on voulait bien lui donner, et 
vous voulez que nous mangions du poisson le ven¬ 
dredi et le samedi, quand noms Lialjîtous loin de la 
mer et des rivières; il a défendu à Simon fiarjoue 
de se servir de l’épée , e i vous avez de.s épées à votre 
service , etc. etc. etc. d ne en ce sens votre sainteté 
est antichrist. Je vous révère fort eu tout autre sens 
et je vous demande une indulgence in articnlo mor- 
tis. On mît mon homme au chat» au Saint-Au"e. 

Quand il fut sorti du château Saint-Ange, il 
courut à Venise, et demanda à parler au doge. Il 
faut, Jui^dit-il, que voire sérénité soit un îtraud 
extravagant d'épouser tous les ans la mer : car pre¬ 
mièrement , on ne se marie qu’une fqis avec la même 
personne ; secondement, votr’C mariage res.sembie à 
celui d’Aidequin, lequel étaif à moitié fait, atieudn 
qu’il ne manquait que le consentement delà future* 
troiiièmement, qui vous a dit qu’un jour d’autres 
pnis.^ances maritimes ne vous déclareraitnt pas in¬ 
habile à consommer le mariage ? 
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Il tUt , et on reiîfej nia dans la tour de S. Marc. 

Quand il fut sorti de la toar de S. Marc, il alla à 
Constantinople; il eut audience du mufti, et lui 
j)arîa en ces termes : Votre religion , quoiqu’elle ait 
de bonnes choses, comme l’adoration du grand Etre, 
et la uécessilé d’êti*e juste et charitable, n’est d’ail¬ 
leurs qu’un réchauffé du judaïsme , et un ramas en¬ 
nuyeux de contes de manière loie. Si l’archange 
Gabriel avait apporté de quelque planète les feuilles 
du Koran à Mahomet, toute l’Arabie aurait vu des¬ 
cendre Gabriel : personne ne i’a vu; donc Mahomet 
n’était qu’un imposteur hardi qui trompa des imhé- 
cilies. 

A peine eut-il prononcé ces paroles qu’il fut em¬ 
palé. Cependant il avait eu toujours raison. 

RARE. 

R A R E en physique e.st ojiposé à dense. En morale, 
il est Ojriposé à commun. 

Ce dernier rare est ce qui excite l’admiration. On 
n’adraire jamais ce qui est coniinun , on en jouit. 

Eh curieux .se préfère au reste des chétifs mortels, 
quand il a dans son cabinet une médaille rare qui 
n’est lionne à lien; un livre rare que peisonne n’a 
le courage.de lire ; une vieille esUmii e d’Alljert-du e, 
mal dessinée et mal empreinte : ii triomphe .s’il a 
dans sou jardin un arbre rabougri venu d’Amérique. 
Ge curieux n’a point de goiit.il n’a que de la vanitA 
11 a oui dire que le beau est rate; mais il devrait sa¬ 
voir que tout rare n’e.st point beau. 
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Le beau est rare dan'; tous ies ouvrages de la na¬ 
ture et dans ceux de l’art. 

Quoiqu’on ait bien dit du mal des l'emmes, je 
Tuaintieus qu’il est plus rare de trouver des femmes 
parfaitement belles que de passablement bonnes. 

Vous rencontrer.Z dans les campagnes dix mille 
femine.s atiachées à leur ménaqe, laborieuses, sa¬ 
bres, nuarrissanf ,élevant,insiruisantleurs enfans; 
et vous en trouverez à peine une que vous puissiez 
montrer aux spectacles de Paris, de Londres, de 
Naples, ou dans les larditis publics ,et qu’üu pui se 
regarder comme une beauié. 

Le même, dans les ouvrages de l’art, vous avez 
dix mille barbouillages contre un chef-d’œuvre. 

Si tout élait beau et bon , il est clair qu’on n’ad¬ 
mirerait plu- rien; on jouiraii. Mais aurait-on du 
plaisir en jouissaiit c’est une gramîe question. 

Pourquoi les beaux morceaux du Cid, des Ho- 
races, de Ciuua ,eurent-ils un succès si prodigieux? 
c’e.st que dans la profonde nuit où l’on était plongé , 
On vit briller tout à coup une lumii re nouvelle que 
l’on n’atfendait pas. C’est que ee beau était la chose 
du monde la plus rare. 

Les bosqut't.s de Versailles étaient une beauté 
unique dans le monde, comme l’étaient alors cer¬ 
tains morceaux de Corneille. S. Pirrre de Rome est 
unique , et on vient du bout du monde s’extasier eu 
le voyant. 

Mais .supposons que toutes leségli.-es de l’Europe 
égaient S. Pierre de Rome, que toutes les statues 
soient des Vénus de Médicis , que toutes le.s tragé¬ 
dies soient aussi belles que ripliigénie de Racine , 

3 . 
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tous les ouvrSL^e.fi de poésie aussi bien faifs queTArt 
poétique de Boileau, ton res les coméd es aussi 
bonnes que le Tartuffe , ei ainsi eu tout genie, au¬ 
rez-vous alors autant de plaisir à jouir des ciiefs- 
cl’œuvre rendus eommuns, qu’ils vous en fesaieut 
goûter qnaud ils éiaient rares ? Je dis hardiment 
que non : et je crois qu’alors rancieiine école a rai¬ 
son , elle qui l’a si rarement : assiutis non fa pas- 

siù ; habitude ne fait point passion. 

'Mais , mon cher lecteur, en sera-t-il de niêma 
dans les œuvres de la nature? Serez-vous dégoûté si 
foules les filles sont belles coinnie Hélène; et vous , 
Mesdames, si tocs les garçons sont des Paris ? Sup¬ 
posons que tons les vins soietitexcelleas, aurez-vous 
moins d’envie de boire? si les perdreaux, les laisaii- 
deaux,les gelinottes sont commuiisen tout temps, 
aurez-vous moins d’ap[)élil ? Je dis encore hardiment 
que non, malgié l’agio me de l’école, kahitude ne 
fait point passion : et la raison, vous le savez, c’cht 
que tons les plaisirs que la nature nous donne sont 
des besoins toujours renaisstuîs , des jouissances ne¬ 
cessaires, et que les plaisirs des arts ne sonipas tîc- 
ces''aires. 11 u’est pas nécessaire à l’iiornnie d'avoir 
des bosquets (iù l’eau jaillisse jusqu’à cent pieds de 
la bouebe d’une ligure de marbre , et d’aiier au sor ir 
de ces bosquets voij' nue belle tragédie. Mils les 
deux sexes sont toujours né{'''ssaires i’nu à l'antre. 
La table et le lit sont nécessaires. L’habitude deîrc 
alternativement sur ces deux trônes ne vous dégoû¬ 
tera jamais. 

Quand les petits Savoyarclü montrèrent pour !a 
première fols la rareté, la curiosité, rien n’étaît 
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plus r.ire en effet. C’était un chef-d’œuvre d’optique 
inventé, dit-on, par Kirker; mais cela n’était pas 
nécessaire, et il n’y a plus de fortune à espérer dans 
ce, grand art. 

On admira dans Paris un rhinocéros . il y a quel¬ 
ques années. S’il y avait dans une province dix 
mille rhinocéros , on ne courrait après eux que 
pour les tuer; mais qu’il y ait cent mille belles 
femmes, on courra toujours après elles pour les.... 
honorer. 


RAVAILLAC. 

J’. AI connu dans mon en'ance un chanoine de Pé¬ 
renne, âgé de quatre-vingt-douze ans, qui avait été 
élevé par un de.s plus furieux bourgeois de la ligue. 
II disait toujours: Feu monsieur de Ravsiillac. Ce 
cbauoine avait conservé plusieurs manuscrits très 
curieux de ces temps apostoliques , quoiqu’ils ne 
lissent pas beaucoup d’hoijneur à sou parti ; en voici 
un c^’il laissa à mou oncle. 

Dialogue d’un page du duc de Sully, et de 

MAil'RE EiLESAC, DpCTEUIl DE SORBONNE, x’UN 
DES DEUX CONFESSEURS DE Il.i.VAILLAC. 

JI A î T R E F I L E S A C. 

Dieu merci , mon cher eufsiït, Ravaillac est 
mort coiiime un saint. Je l’ai entendu en confes¬ 
sion ; il s’est repenti tle son péché, et a fait un 'erme 
pro^.os de n’y plus retomber. Il voulait recevoir 
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3a sainte communion; mais ce n’est pas ici ru'^age 
comme à Piome ; sa pénitence lui en a tenu lieu; et 
il est ceriain qu’J est en paratîis. 

T, E PAGE. 

Lui enparatUs? flans le jardin? lulî ce monstre! 

MAÎTRE F I L E 5 A C. 

Oui, mon liel enfant, dans le jardin, dans ie 
ciel, c’est la même chose. 

I. E PAGE. 

Je le veux croire ; mais il a pris un mamrais che¬ 
min pour y arriver. 

M A î T R E F I r. E s A c. 

Yous parlez en jeune huguenot. Apprenez que 
ce que je vous dis est de foi. Il a eu l’attriiiou; et 
cette attrition, jointe au sacrement de confession, 
opère immanquablement salvation, qui mène droit 
eii paradis , où ii prie iijainteaant Dieu pour vous. 

‘ T. E PAGE. 

.le ne veux point du tout (ju’ll parle à Dieu de 
moi. Qu’il aille au diable avec scs prières et sou 
altritioii. 

■MAÎTRE F I I, E s A C. 

Dans le fond c’était une bonne aine. Sou zèle l’a 
cmporié, il a ma! fait; mais ce n’était pas en mau¬ 
vaise intention, Car dans tous ses interrogatoires 
il a répondu qu’il n’avait assassiné U- roi que }tar- 
ce ju’il allait faire la guerre au ]>ape, et que c’éiait 
pi faire à Dieu. Sc^eiitimens étaient fort chiétieusv 
l! est sauvé, vou^dU-je; il était lié, et je l’ai 
délié. 

» ( 

LEPAGE. ^ 

Ma foi, pln.s je vous écoule, jilus vous me pa- 
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raisspz nn Iioiume a liei’ vous-mêiiie. Vous me faites 
liorreur. • 

MAÎTRE EIRESAC. 

C’est que vous n’ètes pas encore dans la bonne 
voie : vous y serez un jour. Je vous ai toujours dit 
que vous n’étiez pas loin du royaume des cieux, 
mais le moment n’est pas encore venu. 

EE PAGE. 

Le moment ne viendra jamais de me faire croire 
que vous avez envoyé Ravaillac en paradis. 

MAÎTRE F I n E s A C. 

Dès que vous serez converti, comme je l’espère, 
vous le croirez comme moi; mais en attendant^ 
sachez que vous et le duc de Sully votre maître , 
vous seiez damnés à toute éternité avec Judas Isca¬ 
riote et le mauvais riche , tandis que Ravaillac est 
dans le sein d’Abraliam. 

' LEPAGE. 

Comment, coquin ! 

MAÎTRE FILE SA G. 

Point d’injures, petit Hls; il est défendu d’appe¬ 
ler son frère raca. On est alors coupable de la 
gehenne ou gebenue du feu. Soufflez que je vous 
endocirine sans vous fâcher. 

LE PAGE. 

Va, tu me parais si raca, que je ne tue fâcherai 
plus. 

MAÎTRE F I L E s A c. 

Je vous disais donc cju’il est de foi que vous serez 
damné; et malheureusement notre cher Henri IV 
l’est déjà , comme la sorboone l’avait toujours 
prévu. 


34 


RAVAILLAC. 


I, E PAGE. 

Mon clier maître damne,' attends, attends, scéié- 
ral: un bâton, un bâtonî 

MAÎTRE FILESAO, 

Calmez-vous, petit fîls, vous m’avez promis de 
m’écouter patiemment, N’est-il pas vrai que le 
grand Henri est mort sans confession? IN’est-il pas 
vrai qn’iJ était en péché mortel, étant encore amou¬ 
reux de madame la princesse de Condé, et qu’il n’a 
pas eu le temps de demander le sacrement de péni¬ 
tence j Dieu ayant permis qu’il ait été frappé à 
1 oreillette gauche du cœur, et que le sang l’ait 
étouffé eu un instant? Vous ne trouverez absolu¬ 
ment ancuu bon catholique qui ne vous dise les 
niêmes vérités que moi. 

n E PA G E. 

Tais-toi,maître fou; si je croyais que tes docteurs 
cnsfûgaasscut une doctrine si abominable, j’irais 
sur-le-champ les brûler dans leurs loges. 

MAÎTRE r I L E s A C. 

Lncore une fois, ne vous emportez pas, vous 
l’avez promis. Monseigneur le marquis de Con- 
chiui, qui ( Si un bon c:ithoUque, saura t bien vous 
empêcher d’être assez sacrilège pour maltraiter mes 
confrères. 

LE PAGE. 

Mais en cousoience, maître Mlesac, est-il bien 
vrai que l’on pense ainsi dans ton parti? 

maître FILESAC. 

Sovf'z-en très sûr; c’est notre catéchisme. 

y ^ 

LE Pa’gE. 

Ecoute; il faut que je t’avoue qu’un de tes sor- 
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boniqnenr.s m’avait presque séduit l’an, passé. H 
m’avait fait espérer une peosion sur un bénélîce. 
Puisque le roi, me disait-il,a entendu la messe ea 
latin, vous qui n’étes qu’un petit gentilhomme, 
vous pourriez bien l’entendre aussi sans déroger. 
Dieu a soin de ses élus, il leur donne des mitres , 
des crosses , et prodigieusement d’argent. Vos réfor¬ 
més vont à pied, et ne savent qu’écrire. Euïîn, j’é¬ 
tais ébranlé ; mais après ce que tu viens de me dire , 
j’aimerais cent fois inieus me faire mahométaii que 
dcire de la secte. 

Ce page avait tort. On ne doit point se faire ma- 
hométan pareequ’on est affligé j mais il faut par- 
douner à un jeune homme sensible, et qui aimait 
tant Henri IV. Maître Kilesac parlait suivant sa 
théologie , et le jietit page selon son caur. 


RELIGION. 

SECTIO^N ï. 

i 

Les épicuriens, qui n’avaient nulle religion, re- 
cüiainandaient l’éloignement des affaires publiques, 
rétude, et la concorde. Ce'te secte était une société 
d’amis; car leur principal dogme était l’amitié. Aî- 
ticus, Lucrèce , Memmius, et quelques iiommes de 
cette trempe , pouvaient vivre très honnêtement 
ensemble, et cela se voit dans tous les pays ; plii- 
losopliez tant qu’il vous plaira entre vous. .le crois 
entendre des amateurs qui se donnent un concert 
d’une musique savante et raffinée; mais gardez- 
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•vous d’exécuter ce concert devant ie vulgaire'igno¬ 
rant et hrtîtai; il pounait vous casser vos xnstru- 
mens sur vos têtes. Si vous avez une bourgade à 
gouverner, il faut qu’elle ait une religion. 

de ne parle point ici de la nôtre ; elle est la seule 
bonne, la .seule nécessaire , la seule prouvée, et la 
seconde révélée. 

Aurait-il été possible à l’esprit humain , je ne dis 
j)as d’a Inietlrc une religion qui approchât de la 
noire, mais qui fût moins mauvaise que tou les les 
autres religions de l’univers ensemble? et quelle 
serait celle religion? 

Ne serait-ce point celle qui nous propo.serait 
l'adoration de l’Etre suprême, unique, infini , éter¬ 
nel, fornialeur du motide, qui le meut et le vivibe, 
Cîd }icc shnile, nec secundurn ; celle qui nous réuni¬ 
rait à cei Etre de.s être.s pour prix de nos vertus, et 
qui uous en séparerait pour le cliàtiment de nos 
crimes? 

Celle qui admettrait très peu de dogmes inventés 
par la démence orgueHleuse , éternel' sujets de dis- 
puu=i; celle qui enseignerait une moi-ale pure, sur 
laquelle on ne dîsputài jainal.v? 

Celle qui ne ferait (soint consister l’essence du 
culte dans de vaines céiémonies, comme de vous 
cracher clan.s la bouche, ou de vous ôter un bout 
de votre prépuce, ou devons couper un tesiieule, 
atteudu qu’on peut remplir tou.s lés devoirs de la 
société avec deux te;.ticulcs et un jxrépuce entier 
et .sans qu’on vous cr.iche dans la bouche? 

Celle de servir soo prochain pour l’amour de 
Dieu, au lieu de le persécuter, Je l’égorger au nom 
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de Dieuj celle qui tolérerait toutes les autres, et 
qui, méritant ainsi la bienveillance de lotîtes , se¬ 
rait seule capable de faire du g'enve bumaiu un 
peuple de frères ? 

Celle qui aurait des cérémonies aupustes dont le 
vulgaire serait frappé, sans avoir des mystères qui 
pourraient révolter les sages et irriter les ineré- 
dules ? 

Celle qui offrirait aux hommes plus d encoura- 
gemens aux vertus sociales que d’expiations pour 
les perversités? 

Celle qui assurerait à ses ministres un revenu 
assez honorable pour les faire subsister avec dé¬ 
cence, et ne leur laisserait jamais usurper des digni¬ 
tés et un pouvoir qui pourraient en faire des ty¬ 
rans? Celle qui établirait des retraites commodes 
pour la vie Ihvse et pour la maladie, mais jamais 

pour la fainéantise? 

Une grande partie de cette religion est déjà dans 
le cœur de plusieurs princes, et elle sera dominante 
des fjue les arides de paix perpétuelle que l’abbé 
de Saiut-Pierre\ proposés seront signés de tous les 
potentats. 

SECTION II. 

.Te méditais cette nuit; j’étais absorbé dans la 
contemplaiion de la nature; j'admirais l'immensité 
le cours, les rapports de ces globes infinis que le’ 
vulgaire ne sait pas admirer. 

J’admirais encore plus rinlelligence qui préside 
à ces vastes ressorts. Je me disais ; H faut être 
aveugle pour n’èire pas ébloui de ce spectacle- il 

mcTiOMN, rniLOSorH, i3. z ^ 
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faut êtr6 stupide poiu'u en i6CODïiûitr61 autcui ^ 
il faut être fou pour ne pas 1 adoi'er. Quel tribut 
d’a.loratiou dois-je lui reudre.? ce tribut ue doit-il 
pas être le même dans toute l’étendue de l’espace, 
puisque c’est le même pouvoir suprême qui règne 
également dans cette etendue.^ 

Un être pensant, qui habite dans une étoile de la 
voie lactée, ne lui doit-il pas le même hommage 
que l’être pensant sur ce petit globe où nous som¬ 
mes? La lumière est uniforme pour 1 astre de Sirius 
et pour nous ; la morale doit être uniforme. 

Si un animal sentant et pensant dans Sirius est 
né d’un père et d’une mère tendres qui aient été 
occupés de son honbeuï, il leur doit autant d’a¬ 
mour et de soins que nous en devons ici à nos p. - 
rens. Si quelqu’un dans la voie lactée voit un indi¬ 
gent estropié , s’il peut le .soulager et s’il ne le fait 
pas, il est coupable envers tous les globes. 

^ T e cœur a par-tout les mêmes devoirs : sur les 
maixhes du trône rie Dieu, s’il a un trône; et au 

foud de l’abîme, s’il est un abîme. 

J’étais plongé dans ces idées, quand un de, ces 
génies qui remplissent les iutermoudes descendu 
vers moi. .Te reconnus cette même créature aérienne 
qui m’avait apparu autrefois pour m’apprendre 
combien les jugemens de Dieu diffèrent des nôtres , 
et combien une bonne action est préférable à la con¬ 
troverse. (r) 

Il me transporta dans un désert tout couvert 
d’ossemens entassés ; et entre ces monceaux de 


A (i) Voyez DOGME. 
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morts il y avait des ailées d’arbres toujours verts, 
et au bout de ebaque allée, un grand iiomme d’an 
aspect auguste, qui regardait avec compassion ces 
tristes restes. 

Hélasmon archange, lui dis-je, où m’avez-vous 
mené ? A la désolatiou, me rcpoudit-il. Et qui sont 
CCS beaux patriarches que je vois immobiles et at¬ 
tendris au bout de ces allées vertes, et qui semblent 
pleurer sur cette foule innombrable de morts? Tu 
le sauras, pauvre créature humaine, me répliqua 
le génie d( s intennondts; mais auparavant il faut 
que tu pleures. 

Il commença par le premier amas. Ceux-ci, dit-il, 
sont les vingt-trois raille Juifs qui dansèrent devaht 
un veau, avec les vingt-quatre mille qui fuient tués 
sur des lilles madianites. Le nombre des massacrés 
pour des délits ou des méprises pareilles se monte 
à près de trois cent mille. 

Aux allées suivantes sont les cbarniers des chré¬ 
tiens égorgés les uns par les autres pour des dis¬ 
putes métaphysiques. Ils sont divisé.s en plusieurs 
monceaux de quatre siècles chacun. Un seul aurait 
monté jusqu’au ciel ; il a fallu les partager. 

Quoi ! m’écriai-je, des frères ont traité ainsi 
leurs frères , et j’ai le malheur d’être dans cette cou- 
fré rie ! 

Yoici, dit l’esprit, les douze millions d’Améri¬ 
cains tués dans leur patrie, parcequ’ils n’avaient 
pas été baptisés. Eb mon Dieu! que ne laissiez-vous 
ce.s ossemens affreux se dessécher dans l’hémisphère 
où leurs corps naquirent, et où ils furent livrés à 
tant de trépas differens? Pourquoi réunir ici tous 
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ces monumens abominables de la barbarie et du 

fanatisme? — Pour t’instruire. 

Puisque tu veux m’instruire, dis-je au génie, 
apprends-moi s’il y a ea d’autres peuples que les 
cbi’étiens et les juifs à qui le zèle , et la religion 
malheureusement tournée en fanatisme, aient ins¬ 
piré taut de cruautés horribles. Oui , me dit - il, 
les maliométans se sont souillés des mêmes inhu¬ 
manités, mais rarement; et lorsqu’on leur a de¬ 
mandé amman J miséricorde, et qu’on leur a offert 
le tribut, ils ont pardonné. 

Pour les autres nations, il n’y en a aucune depuis 
l’existence du monde qui ait jamais fait une guerre 
purement de religion. Suis-moi maintenant. Je le 
suivi .s. 

Un peu au-deli de ces piles de morts nous trou¬ 
vâmes d’autres piles; c’étaient des d’or et d’ar¬ 
gent, et chacune avait sou étiquette ; « Substance 
«t des hérétiques massacrés au dix-huitième siècle , 
« au dl,x-sept, au seizième *>, et ainsi en remontant : 
« Or et argent des Américains égorgés, etc. etc. » Et 
toutes ces piles étaient surmontées de croix, de 
mitres, de crosses, de tiares enrichies de pierre¬ 
ries- 

Quoi ! mon génie, ce fut donc pour avoir ces 
richesses qu’on accumula ces morts? — Oui, mon 
iils. 

Je versai des larmes; et quand j’eus mérité par 
ma douleur qu’J me menât au bout des allées 
vertes, il m’y eouduisit. 

Contemple, me dit-il., les héros de î’burnanité 
qui ont été les bienfaiteurs de la terre , et qui se 
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sont tous réunis à bannir dn monde , autant qu’ils 
l’ont pu, la violence et la rapine. Xnterroge-les. 

Je courus au jiremier de la bande j il avait une 
couronne sur la tête et un petit 'euceusoir à la 
main; je lui demandai humblement son nom. Je 
suis Numa Pompilius , me dit-il ; je succédai à un 
brigand , et j’avais des brigands à gouverner ; je 
leur enseignai la vertu et le culte de Dieu ; ils ou¬ 
blièrent après moi plus d’une fo's l'un et l’autre; 
je défendis qu’il y eut dans les temples aucun simu¬ 
lacre , pareeque la Divinité qui anime la nature ne 
peut être représentée. Les Romains u’eurent sous 
mon règne ni guerres ni séditions, et ma religion 
ne lit que du bien. Tous les peuples voisins vint eut 
büuover mes funérailles, ce qui n’est arrivé qu’à 
moi. 

.le lui baisai la main, et j’allai au second ; c’était 
un beau vieillard d’environ cent ans, vêtu d’une 
robe bbincbe ; il mettait le doigt médium sur sa 
bouche , et de rautre^|||in il jetait des fèves der¬ 
rière lui. Je reconnus’HPbagüre. Il m’assura qu'il 
n’avait jamais eu de cuisse d’or, et qu’il n’avait 
point été coq ; mais qu’il avait gouverné les Cruto- 
niates avec autant de justice que Numa gouvernait 
les R.omains, à-peu-près de son temps; et que cette 
justice était la chose du moude la plus nécessaire et 
la plus rare. J’appris que les pythagoriciens fesaient 
leur examen de conscience deux fois par jour Les 
hounêtes geus! et que nous sommes loin d’eux.' 
Mais nous qui n’avons été pendant treize cents ans 
que des assassins , nous disons que ces sages étaient 
des orgueilieu.'î.. 


4 * 
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Je ne dis mot à Pythsgore pour lui plaire, et je 
passai à Zoroastre qui s’occupait à concentrer le feu 
céleste dans le foyer d’un miroir concave, au milieu 
d’un vestibule à cent portes qui tontes conduisent 
à la sagesse. Sur la principale de ces portes (i), je 
las ces paroles, qui sont le précis de toute la mo- 
raie, et qui abrègent toutes les disputes des ca- 
suistes : 

« Dans le doute si une action est bonne ou mau- 
« vaise, abstiens-toi. » 

Certainement, dis-je à mon génie, les barbares 
qui ont immolé toutes les victimes dont j’ai vu les 
ossemens n’avaient pas lu ces belles paroles. 

Nous ■vîmes en>uite les Zaleucus , les Jbalès, les 
Anaxirnandre, et tous les sages qui avaient cliercbé 

la vérité et pratiqué la venu. 

Quand nous fiinie.s à Socrate , je le reconnus bien 
vite à son nez épaté ( 2 ). Eh bien, lui dis-je, vous 
voilà donc au nombre des^niidens du Très-Haut! 
Tous le.s habita DS de l’EuiMfc, excepté les Turcs et 
les ïartare.s de Crimée ”ne savent rien, pro¬ 
noncent votre nom avec respect. On le leveie, on 
l’ai me ce grand nom, au point qu on a voulu savoii 
ceux de vos persécuteurs. On connaît Mélitus et 
Quitus à cause de vous, comme on connaît Ravail¬ 
lac à cause de Henri ÎV ; mai.s je ue connais que ce 
nom d’Auitus, Je ne sais pas précisément quel était 


(1) lics préceptes de Zoroastre sont appelés portes , et 
sont au nombre de cent. 

(2) Voyez XiworHON. 
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ce scélérat par qui vous fûtes calomnie, et qui vint 
à bout de vous faire cou laniner à la ciguë. 

Je n’ai jamais pense à cet homme depuis mou- 
aventure. me répondit Socraîe; mais, puisque vous 
m’en faites souvenir, je le plains beaucoup. C’était 
un méchant prêtre qui fesait secrètement un com¬ 
merce de cuirs , négoce réputé houteux parmi nous. 
Il envoya ses deux enfaiis dans mon ecole. Les autres 
disciples leur reprochèrent leur père le oorroyeur ; 
ils fureut obligés de .sortir. Le pere irrité n eut 
point de cesse qu’il n’eût ameute contre moi tous 
les prêtres et tous les sophistes. On persuada au 
conseil des cinq cents que j’étais un impie qui ne 
croyais pas que la Luue , Mercure, et Mars, fussent 
des dieux. En effet, je pensais comme à présent 
qu’il n'y a qu*uu Dieu, maître de toute la nature. 
Les juges me livrèrejit à Fempoisonneur de la répu¬ 
blique; il accourcit ma vie de quelques jouis . je 
mourus tranquillemeut à l’êge de soixante et dix 
ans; et depuis ce temps-l'i je passe une vie heureuse 
avec tous ces grands bonimes que vous voyez, et 
dont je suis le moindre. 

Après avoir joui quelque temps de Ventreuen de 
Socrate, je m’avançai avec mon guide dans un bos¬ 
quet .situé au-dessu'î des bocages où tous ces sages 
de l’antiquité semblaient goûter un doux repos. 

Je vis un bomine d’une iignre douce et simjde 
qui me parut âgé d’environ trent-cinq ans. Il jetait 
de loin des regards de compassion sui ces amas 
d’ossemeus blanchis , à travers lesquels on m avait 
fait passer pour arriver à la demeure dc.s sages. Je 
fus étonné de lui trouver les pieds enflés et sanglans, 
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les mains de même , le flanc, percé , et les côtes écor¬ 
chées de coups de foaet. Eh , bon Dieu ! lui dis-je i 
est-il possible qu’un juste, un SAge, soit dans cet 
état? je viens d’en voir un qui a été traité d’une 
maniéré bien odieuse , mais il n’y a pas de compa¬ 
raison entre son supplice et le vôtre. De mauvais 
prêtres et de mauvais juges l’ont empoisonné ; est-ce 
aussi par des prêtres et par des juges que vous avez 
été assassiné si cruellement? 

Il me répondit oui avec beaucoup d’affabilité. 

Et qui étaient donc ces monstres? 

« C’étaient des hypocrites. » 

Ab ! c’est tout dire ; je comprends par ce seul 
mot qu’ils dureui vous coudaianer au dernier sup- 
})Iice. Yoiis leur aviez donc prouvé, comme So¬ 
crate, que la Lune n’était pas une déesse, et que 
Mercuve n’était pas un dieu 

«Non, il u’élait pas question de ces planètes. 
«Mes coUjpatriotes ne savaient point du tout ce 
« que c'est qu’une planète; ils étaient tous de francs 
« ignorans. Leurs superstitions étaient toutes dif- 
« férentes de celles des Grecs. » 

Vous voulûtes donc leur enseigner une nouvelle 
religion ? 

« Point du tout; je leur disais .simplejnent : Ai- 
« mez Dieu de tout votre cœur et votre proehaiu 
«comme vous-même, car c’est li tout l’bomme. 
« Jugez .‘■i ce précepte n’est pas aussi ancien que 
« 1 univers ; jugez si je leur apportais un culte nou- 
« veau. .Te ne cessais de leur dire que j’étais venu 
« non pour aliolir la loi, mais pour l’accotiiplir ; 
«j’avais observé tous leurs rites ; circoncis comme 
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« ils l’étaient tous; baptisé comme l’étaient les plus 
« zélés d’entre eus:, je payais comme eux le corban ; 
«je fesais comme eux la pâque, eu mun^^eant cle- 
« bout un agneau cuit dans ces laitues. Moi et mes 
« amis nous allions prier dans le temple ; mes amis 
«meme fréquentèrent ce temple après ma mort; eti 
« un mot) j’accüniplis toutes leurs lois sans en ex- 
« cepter une. a 

Quoi ! ces misérables n’avaient pas meme a vous 
reprocher de vous être écarté de leurs lois ? 

« Non .sans doute. » 

Pourquoi donc vous ont-ils mis dans 1 état ou 
je vous vois ? 

tt Que voulez-vous que je vous dise.^ ils étaient 
« fort orgueilleux et intéressés. Us virent que je les 
« conuKissais; ils surent que je les fesais conuaître 
«aux citoyens; ils étaient les plus forts ; ils in’ô- 
« tèrenf la vie : et leurs semblables en feront tou- 
« jours autant, s’ils le peuvent, à quiconque leur 
a aura trop rendu justice. » 

Mais, ne dit es-vous , ne Etes-vous rien qui pût 
leur servir de prétextef 

« Tout sert de prétexte aux médians. » 

Ne leur dîtes-vous pas une fois que vous étiez 
venu apporter le glaive et non la paix.^ 

« C’esi une erreur de copiste; je leur dis que J’ap- 
« portais la paix et non le glaive. Je n’ai iamais ri eu 
« écrit; ou a pu changer ce que j ’avai.s dit sans mau- 
« vai.se intention. » 

Nous n’avez donc contribué eu rien par vos dis¬ 
cours , ou mal rendus, ou mal interprétés, à ces 
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îjioaceaux affreux d’ossemens que j’ai vus sur rua 

route, eu venant vous consul!er ? 

« de n ai vu '|U’avec horreur ceux qui se sont 
« rendus coupaules,fle tous ces meurtres. » 

Et ces nionuiueus dt* puissance et de richesse, 
<1 orgueil et d’avarice, ces trésors, ces ornemeiis ^ 
ces signes de grandeur que j’al vus accumulés sur 
la route, en cherciiant la sagesse, vieuneut-ils de 
vous 

« Cela est tmîîossible; J’ai vécu moi et les mieus 
« dans ]j pauvreté et dans la bassesse: ma grandeur 
« n'était que dans la vertu. » 

J etuis pris de le supplier de vouloir bien me 
dire au juste qui il était. tVJori guide m’avertit de 
n’eu nen laiie. il me dit que je u étais pas fait 
pour compreodre ces myst res .sublimes, de le con¬ 
jurai .seulemeut de m’apprendre en quoi consistait 
îa vraie religion. 

« Ne vous 1 ai'je pas déjà dit? Aimez Dieu et votre 
(t prochain comme vous-même. » 

Quoi ! eu aimant Dieu, on pourrait manger gras 
le vendredi ? 

«.i’ai toujouns mangé ce qu’on m’a donné; car 
« j’ctais trop pauvre pour donner à dîner à jier- 
« sonne. » 

Eu aimant Dieu, en étant juste, ne pourrait-on 
pas être assez prudent pour ne point cou ber toutes 
les aventures de sa vie à un inconnu .i’ 

« C’est ainsi que j’eu ai toujours usé. >« 

Ne pourrai-je, en fesmt du bien, me dispenser 
daller en pcleririage a Saint-Jacques de Cotnnos- 
telle? 
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« .Te n’ai jamais été dans ce pays-b'i. » 

Faudrait-il me coniiner dans une retraite avec des 
sots.»^ 

« Pour moi j’ai toujours fait de pet ts voya^ïes de 
« ville eu ville, » 

Me faudrait-il prendre parti pourrEgiise grecque 
ou pour la latine.^ 

« .le ne fis aucune différence entre le Juif et le 
« Samaritain quand je fus au monde. « 

Eh bien, .s’il est ainsi, je vous prends pour tnon 
seul maître. Alors il me ht un signe de tête qui me 
remplit de consolation. La vision disparut, et la 
bonne conscience me resta. 

SECTION III. 

QUESTIONS SUR LA RELIGION. 

Première question. 

L’évêque de Worcester, Warburton , auteur d’un 
des plus sa va ns ouvra'H ’s qu’on ait jamais fa ils, s’ex¬ 
prime ainsi, page 8 , tome I: « One religion, une 
« société , qui n’es* pas fondée sur la créance d’une 
« autre vie , doit êtie soutenue par' une provide ice 
<( extraordinaire. Le judaïsme n’est pas fondé sur la 
« créance d’une au Ire vie ; donc, le ju 'aisme a été 
« soutenu par une providence extraordinaire. » 

Plusieurs théologiens se .'•ont élevé.s eonlre lui* 
et, comme on rétorque tous les argumens , ou a ré¬ 
torqué le sien ; on lui a dit : 

« Toute religion qui n’est pas fondée sur le dogme 
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« de l’immortalité de l’ame , et sur les peines et les 
<1 récompenses étemelles, est nécessairement ^^l^^se. 
« or le judaïsme ne connut point ces dogmes ; donc 
« le judaïsme, loin d’être soutenu par la Providence, 
« était par vos principes une religion fausse et bar- 
« bare qui attaquait la Providence. « 

Cel évêque eut quelques autres adversaires qui 
lui soutinrent qne l’immortalité de 1 ame était con¬ 
nue chez les Juifs dans le temps même de Moïse, 
mais il leur prouva très évidemment que ni le Décéi- 
logue , ni le Lévitique , ni le Deuiéronome , n’avait 
dit un seul mot de celte créance; et qu’il est ridicule 
de vouloir tordre et corrompre quelques passages 


des autres livres , pour en tirer nue vérité qui n’est 
point annoncée dans le livre de la loi. 

Monsieur l’évêfjue , ayant fait quatre volumes 
pour démontrer que la loi judaïque ne proposait ni 
peines,ni récompenses après la mort,n a jamais pu 
répondre à -ses adversaires d’une manière bien .satis- 
fesaute. Us lui disaient: « Ou Moise connaissait ce 
« do^^iue ; et alors il a trompé les .)uifs en ne le ma- 
(( nifesîant pas : ou il l’ignorail ; et en ce cas il n en 
« savait pas as-«ez pour foud.:r une bonne religion. 
« En effet , si sa religion avait été bonne , pourquoi 
« l’aurait-on abolie? Une religion vraie doit être 
«pour tous les temps et pour tons les lieux; elle 
, .init être comme la lumière du .soleil qui éclaire 


« tous les peuples et toutes les générations. » 

Ce prélat, tout éclairé qu’il est, a eu beaucoup de 
peine à se tirer de tontes ces diflicultés ; mais quel 
système en est exempt 
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Seconde question. 

Un autre savanf beaucoup plus philosophe, qui 
est un des plus profonds métaphysiciens de nos 
jours , donne de fortes raisons jiour prouver que le 
]>olythéisme a été la première religion des homiues , 
et qu’on a commencé à croire plusieurs dieux, avant 
que la raison fut assez éclairée pour ne reconnaître 
qu’un seul Etre suprême. 

J’ose ('roire, au contraire, qu’on a commencé 
d'abord par reconnaître un seul Dieu,et qu’ensuite 
la faiblesse humaine en a adopté plusieurs ; et voici 
comme je conçois la chose . 

ïl est iiidubitalde qu’il y eut des bourgades avant 
qu’on eût bâti de grandes villes, et que tous les 
hommes ont été divisés en petites répiihtiqnes avant 
qu’ils fussent réunis dans de gmuds empires. Il est 
bien naturid qu’une bourgade,effrayée du tonnerre, 
affl igée de la perte de ses moissous , maltraitée par 
la bourgade voisine, sentant tous les jours sa fai¬ 
blesse, sentant par-tout un pouvoir invisible , ait 
bientôt dit: Il y a quelque être au-dessus de nous 
qui nous fait du bien et du mal. 

Il me paraît impossible qu’elle ait dit ; Il y a 
deux pouvoirs ; car pourquoi plusieurs .f’ On c,om- 
mence en tout genre par ie simple, ensuite vient le 
composé, et souvent enfin on revient au simple par 
des lumières supérieures. Telle est la marche de l’es¬ 
prit humain. 

Quel est cét être qu’on aura d’abord invooué? 

DicnoNN. PHinosopu, i 3 . % 
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sera-ce le soleil , sera-ce la lune? je ne le crois pas-, 
Exaiamous ce qui se passe tîans les enf'ans; ils sont 
à-peu-près ce que senties hommes ignorans. Ils uc 
sont frappés ni de la beauté ni de rutilité de 1 astre 
qui anime la nature, ni des secours que la lune nous 
prêle, ni des -varjations régulières de son cours; iîs 
n’y pensent pas; ils y sont trop accoutumes. Oii 
n’adore, on n’invo.me, on ne veut apaiser que ce 
qu’on craint; tons les enl'ans voient le ciel avec in¬ 
différence ;nîais que le tonnerre gronde, ils trem- 
hlent, ils vont se. cacher. î^es premiers homtues en 
ont, sans doute , agi de même. Il ne peut y avoir 
que des esjièccsde philosophes qui aierjt remarque 
le cours des «sires, les aii nt fait admirer, et les 
aient fait adorer; mais des cultivateurs simples et 
sans aucune lumière u’en savaient pas assez poui 
embrasser une erreur si nolîle. 

XJn village se sera donc borné à dire: Il y a une 
puissance qni tonne, qui grêle sur noms, qui fait 
mourir nos enfuns; apaisons - la : mais comment 
P jjiser; Nous voyons que nous avons calme par 
de petits présens la colère des gens irrites . fesons 
donc de petits présens à celte puissance. Il ^aut bien 
'lussi lui donner un nom. Le premier qm s’offre 
est celui de chef, de maître , de seigneur; c.tte puis¬ 
sance est donc appelée monseigueur. C’est proba¬ 
blement la vaisoti pour laqmdle les prcmieis Egyp * 
tiens appel®''®'^'^ 1 ®^^ le.s Syriens Adam; 

les peuples voisins Baal ou BeL ou iWc/é/i,ou Mo- 
loch ; I®-*' Pupée : idus mots qui signiUent 

ÿffi(rn.euJ'i maître, 

‘C'fst a'nsi qu'on trouva presque toute l’amé- 
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ï^ique partagée en nue multitude de petites peupla¬ 
des, qui toutes avaient leur dieu protecteur. Les 
Mexicains même et les Péruviens, qui étaient de 
grandes nations, n avaient qu’un seul Bien. L’une 
adorait Manco Kapak^ l’autre le dieu de la guerre. 
Les Mexicains donnaient à leur dieu guerrier le nom 
de comme les Hébreux avaient appelé leur 

seigneur Sahaoth. 

Ce n’est point par une raison supérieure et cul¬ 
tivée que tons les peuples ont ainsi commencé à 
reconnaitre une seule divinité ; s’ils avaient été phi- 
losophes, ils auraient adoré le Dieu de toute la na¬ 
ture, et non pas le dieu d’un village; ils auraient 
examiné ces rapports infinis de tous les êtres qui 
prouvent un Etre créateur et conservateur; mais ils 
(l’examinèrent rien , ils sentirent. C’est là le progrès 
de notre faible entendement; chaque bourgade sen¬ 
tait sa faiblesse et le besoin qu’elle avait d’un fort 
protecteur. Elle imaginait cet être tutélaire et terri¬ 
ble résidant dans la forêt voisine, ou sur la mon¬ 
tagne, ou dans une nuéi;'. Elle n’en imaginait qu’un 
seul, parceqiie la bourgade n’avait qu’un chef à la 
guerre. Elle l’imaginait corporel, pareequ’ii était 
imiiossible de.'e le représenter autrement. Elle ne 
pouvait croire que la bourgade voisine n’eût pas 
aussi son dieu. Voilà pourquoi Jeplité dit aux ha¬ 
bita ns de Moab : « Vous possédez légitimement og 
tt que votre dieu Chamos vous a fait conquérir, vous 
« devez nous laisser jouir de ce que notre dieu nous 
« a donné par ses victoires. » 

Ce discours, tenu par un étranger à d’autres étran¬ 
gers, e«t très remarquable. Les Juifs et les Moa- 

JP " * 
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bite.<i avaient dépossédé les naturels du pays; rm 
et j’autre n’avaicat d’autre droit que celui de la 
force, et Tun dit à l’autre : Ton dieu t’a proiégé 
daus ton usurpation, souffre que mon dieu me pro- 
lège dans la niieuue. 

Jérémie et Am os demandent l’un et l’antre , 
« quel/e r.dson a eue le dieu Meldioni de s’enij)yrer 
n du pays de Gad »? Il paraît évident par ces passages 
que l’antiquité attribuait à chaque pays nu dieu pio- 
tecteur. On trouve encore des traces de cette théo¬ 
logie dans Homère. 

Il est bien naturel que rimagination des liomincs 
s’étant éelianfi'éc, et leur esprit ayant acquis des 
connahssances confuses, iis aieijt bieutùi multipÜé 
leurs dieux , et assigné des protecteurs aux élémeus, 
aux mers, auv forêts .aux (oiilaines ,aux campagues. 
Tins il.s aiirout examine les astres, plus ils auront 
été fiappés li’adiiiiratioii. l.c mr;yen de ne pas ado¬ 
rer le .sol il, quand on adtire la divinité d'im luis- 
.seau ? Dès que le premier pas e.st fait, la (enc est 
liienfoi couverte de dieux ; et on desceud eulln des 
astn s aux chats et aux oignons. 

Cependant il faut bien que (a raison se perfec¬ 
tionne; le temps forme enfin des philosophes qui 
voient que ni les njgnotis, ui les chats, ni même 
les astres, n’ont arraii'‘é l’oidre de la natuie. 'J ou.s 
ces philosophes , babyloniens , persans, égyptiens , 
Scythes ,grecs et romains, admettent un iJîeu su* 
picme, rémunérateur et veugrur. 

Ils ne le disent pas d'abord aux peuples; car qui¬ 
conque eût mal parlé des nigimus et des chais de¬ 
vant des vieilles et des prêtres eut été lapidé. Qui- 
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conque eùtrepi’oclié à certains Egyptiens de mander 
leurs dieux, eût été mangé lui-même, comme en 
effet J U vénal rapporte qu’un Egyptien fut tué et 
mangé tout cru dans une dispute de controverse. 

Mais que lit-on ? Orphée et d’autres établissent 
des mystères que les initiés jurent par des sermens 
exécrables de ne point révéler, et le principal de ces 
mystères est l’adoration d'un seul Dieu. Cette grand* 
vérité périèire dans la moitié de la terre; le nombre 
de.s initiés devient immense; il e t vrai que l’an¬ 
cienne religion subsiste toujours; mais comme elle 
n’est point contraire an df)gtne de l’onité de Dieu, 
onia lai.sse subsister. Et pourquoi l’abolirait-on ? 
Des Romains reconnaissent le Dqus opUmus, maxi- 
mus ; les Grecs ont leur Zens, leur Dieu suprême. 
Toutes les autres divinités ne sont que des êtres 
interniédiaires ; on place des héros et des empe¬ 
reurs au rang des dieux , c’est-a-dire des bienheu¬ 
reux : mais il e.st sûr que Claude, Octave, Tibère 
et Caliguia , ne sont pas regardés comme les créa¬ 
teurs du ciel et de la terre. 

En un mot, il paraît prouvé que, du temps d’Au- 
gu'^te, tous ceux qui avaieut une religion recon¬ 
naissaient un Dieu supérieur, éternel, et plusieurs 
ordres de dieux .secondaii’es dont le culte fut appelé 
depuis idolâtrie. 

Les lois des .fuifs n’avaient jamais i’avorisé l’ido- 
làlrie ; car quoiqu’ils adini.sseut des nialachims, des 
anges , des êtres célestes d'un ordre inférieur, leur 
loi n’ordonnoit point que ces divinités secondaires 
eussent un culte chez eux. Ils adoraient les anges , 
il est vrai, c’e.st-à-dire ils se prosternaienl quand ils 
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Yoyaitnt; mais , coMuut; cela n’arrivait pas sou¬ 
vent , ii n’y avait ni de cérémonial ni de culte légal 
établi pour eux. Les chérubin.s de Tarc-be ne rece¬ 
vaient pi>ij)t d’bommages. Il est con.stant les 
.luifs, du moins depuis Alexandre, adoraient ou- 
veriement un seul Dieu, comme la foule innom¬ 
brable d’initiés l’adoraient secrètement dans leurs 
mystères. 


TroishIme question. 

Ce fut dans ce temps, où le culte d’un Dieu .su¬ 
prême était universellement établi chez tous les 
sages en Asie , en Europe et en Afrique, que bi reli¬ 
gion chrétienne prit nai.ssance. 

Le platonisme aida beaucoup à rintelligence de 
ses dogmes. Le qui, chez Platon, sigoiliait 

la sagesse.la raison de l’Erre suprême , devint chez 
nou.s le "Verbe et une .seconde peisonne de Dieu. 
Une métaphysique profonde ei .iN-dessus de l’inicl- 
ligence buniame fut un .sanctuaire inaccessib'e dans 
lequel la religion fut enveloppée. 

On ne répétera point ici coiniucnf jVlarifi fut dé¬ 
clarée dans la suite mère de Dieu . continent ou éta¬ 
blit la consiihstaTitlalilé du Père et du VerlK;, et la 
proce.ssion du P/icmna,organe dlvlu du divin 
deux natures et deux volontés ré.siiliaiUe,s de l’iiy- 
poslase , et enlinla manducation supérieure, l’amc 
Tiourrie, ain.si que le corp-s, de.s inembres et du .sang 
de l’Houime-Dieu adoré et mangé sous la forme du 
pain, présent aux yeux, sensible au goût, et ce- 
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pendant anéanti. Tous les mystères ont été su¬ 
blimes. 

On commenra ^ dès le second siècle, par cliasser 
les démons an nom de .léjus; auparavant on les 
chassait an nom de .Teliovab ou Ihabo ; car S.-Ma¬ 
thieu rapporte que les ennemis de Jésus ayant dit 
qu’il chassait les démons au nom du prince des dé¬ 
mons, il leur répondit: «Si c’est par Belzébuth 
« que je chasse les démons , par qui vos enlaus les 
M citassent-ils ? « 

On ne sait point en quel temps les Juifs recon¬ 
nurent j)Our prince tics démons Belzébuth, qui était 
un dieu étranger ; mais on sait (et c’est Josephe qui 
nous l'ajjprend) qu’il y avau à Jérusalem des e.xor- 
cistes préposés ])Our chasser les démons des corps 
des possédés, c’est-à-dire des hommes attaqués de 
maladies singulières , qu’au attrii)nait alors dans 
une gl ande partie de la terre à des génies mal-fesaus. 

Ou chassait donc ces démons avec la vézûiable 
jzrouonciation de Jéhovah, aujourd’hui perdue, et 
avec d'autres eérémouies aujourd’hui oubliées. 

Cet exorcisme par Jéhovah ou par les autres noms 
de Dieu était encore en usage dans les premiers 
siècles de l'église. Origèue , en disputant contre 
Cclse,lui dit,n" : « Si en invoquant Dieu, ou 
’t en jurant pai lui ,on le nomme le dieu d’Ahraham, 
« d’Isaac et de Jacoh, on fera certaines choses par 
« ces noms . dont la nature et la force sont telles que 
U les démons se souîuftîcüt à ceux qui les prouon- 
H cent ; mais si ou le nomme d’un autie nom, 
« comme Dieu de la mer bruyante^ supplanta leur, 
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*• ces noms seront sans vertu. Le nom d Israël, tra- 
« duit en grec,ne pourra rienoperer; niais pionon- 
« cez-le en hébreu ^ avec les autres mots recj[uis , 
« vous opérerez la conjuration. » 

Le même Origène, an n“ 19 , dit ces paroles re¬ 
marquables : « Il y a des noms qui ont naturellement 
« de la vertu ^ tels que sont ceux dout se servent les 
8 sages parmi les Egyptiens, les mages en Perse , les 
{( braciimanes dans l’Inde. Ce qu on nomme magic 
« ii’esl pas un art vain et chimérique , ainsi que le 
« prétendent les stoïciens et les épicariens = üi le 
« nom de Sahaotb , ni celui d’Adonaï , n ont pas été 
« faits pour des êtres créés, mais ils appartiennent 
« à une théologie mystérieuse qiu se rappoite au 
8 Créateur ; de là vient la vertu de ces noms quand 
« on tes arrange et qu’on les pronoac;e selon les rè- 
« gtes ^ etc. » 

Oi igene en parlant ainsi ne donne point son sen¬ 
timent particulier, il ne fait que rapporter l’opiuion 
universelle. Tonies les religions alors connues ad- 
meUaieut une espèce de magie; et on distinguait la 
magie ccLesle et la magie infernale, la nécromaucie 
et la ihéur rie ; tout était pro<lige ,divination ,oracle- 
Les Perses ne niaient point les mi t aries des Egyp¬ 
tiens, ni les Egyptiens ceux des Perses. Dieu per¬ 
mettait que les premiers chrétiens fussent persu.adés 
des oracles attribués aux slbylle.s, et leur laissait 
encore quelques erreurs peu impor autes, qui ne 
corrompaient point le fond de la religion. 

Une chose encore fort remarquable, c’est que 1rs 
«brétiens des deux premiers siècles aT.aicnt de i’bor- 
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nur pour les temples, les autels et les simulacres". 
C’est ce qu’Origèue avoue, u” 3/„. ï„„t changea 
<lcimi.s avec la tl.sclpiine, quand l’église reçut une 
forme constante. 


Quatrième qüestiox. 

Loi'sqn uue fois une religion est établie légale- 
inent dans un état, les tribunaux sont tous occupés 
à cinpécherqu on ne renouvelle la plupart des clioses 
qu’oij fesait dans cette religion avant qu’elle fut pu¬ 
bliquement reçue. Les fondateurs s’assemblai eu î en 
secret malgré les magistrats; on ne permet que le.s 
.a.ssembiées publiques sous les yeux de la ioi. et 
toutes associations qui se dérobent à la loi .-ont dé- 
fendue.s. L’ancienne maxime était qu’il vaut mieux 
obéira Dieu qu’aux hommes; la maxime opposée 
est reçue, que c’est obéir à Dieu que de suivre les 
J.iis de l’état. Ou u’enteudait parler que d’ob.se.s- 
sions et de possessions -jJe diable était alors déchaîné 
sur la terre; le diable ne sort [dus aujourd’hui de 
sa demeure. Les prodiges, les prédictions, étaient 
alors néces.saires : ou ne les admet plus ; un homme 
qui [jiédirait des calamités dans les places publi¬ 
ques, serait mis auxpelites-inaisou.s. Les /ondateurs 
rece^'aieut secrètement l’argent des lldelles ■ un 
homme qui recueillerait de l’argent pour eu dis¬ 
poser, sans y être autorisé par la loi, serait repris 
de ju.slice. Ainsi on ne se sert plus d’aucun des écha¬ 
faud.s qui ont servi à bâtii- l'édifice. 





Cinquième question. 


Après notre sainte religion , qui sans doute est la 
seule bonne, quelle serait la iitoins mauvaise? 

Ne serait-ce pas la plus simple ? ne serail-ce pas 
celle qui enseignerait beaucoup de morale et très 
peu de dogmes ; nelle qui tendrait à rennre les hom¬ 
mes justes , sans les rendre absurdes j celle qui n or¬ 
donnerait poiut de croire des choses impossibles , 
contradictoires, injurieuses à la divinité, et per¬ 
nicieuses au genre humain , et qui n’oserait point 
menacer des peines éternelles quiconque aurait le 
sens commua.^ Ne serait-ce point celle qui ne sou¬ 
tiendrait pas sa croyance par des liourreaux., et qui 
n’inonderait pas la terre de sang pour des sopUls- 
Tues inintelligibles j celle dans laquelle une équi¬ 
voque , un jeu de mots ei deux ou trois cliai les sup¬ 
posées ne feraient pas un souverain et un dieu d’un 
prêtre souvent incestueux , homicide et empoison¬ 
neur ; celle qui ne soumettrait pas les rois ce prê¬ 
tre ; celle qm n’eüscigncr ilt que l adoratiou d im 
Dieu , la justice , la luléiauce et l’humaniie ? 


Sixième question. 

On a dit que ia religion des gentils était absurde 
en plusieurs points , contradictoire , pernicieuse ; 
mais ne lui a-l-on pas imputé plus de mal qu’elle 
u’en a fait ,et plus de sottises qu’elle n'en a jneebé? 

Car de voir Jupiter taureau, 

Serpent, cygne, ou quelque autre cliose; 
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Je nfi trouve point cela beau, 

Et ne m’étonne à parfois ou en cause. 

(Prologue d’AinpluSryon.) 

Sam doute cela est fort impertinent ; mais qo’on 
Kie montre tiens toute l’antiquité un temple dédié à 
Léda couchant avec un cygne ou avec un taureau ^ 
y a-t-:] eu un sermon iirêcbé dans Athènes ou dans 
Kome pour onconrager les filles à faire des enfans 
avec les cygnes de leur basse-cour ? Les /ables re- 
Guei'jies et ornées par Ovide sont-elles la religion ? 
ne ressemlilent-ellfs pas à notre Légende dotée , a 
notre Fie tir des saints? Si quelque brame ou quelque 
derviche venait nous objecter l’insioire de sainte 
Marie égy Uienne , laquelle n’ayant pas de quoi 
payer Ic.s mate ots qui l’avaient conduite on 
Egyfite , donna à cbacim d’eux ce que l’on appelle 
des iavenrs , en guise de monnaie; nous dirions au 
brame: Mon révérend père, vous vous trompez 
notre religion n’e.st pas la Légende dorée, ’’ 

Non.s reprochons aux anciens leurs oracles, lem» 
prodiTCs : s’ii.s revenaient an monde , et qu’on put 
compter les miracles de Notre-Dame de Lorttte et 
CI U': de Noire-Dame cl’Ephèse , en laveur de qui de# 
doux serait la balance du compte ? 

Les sacrifices humain.s ont été établis chez près 
que tons les peuples , mais très rarement mis en 
n âge. Nous n’avons que la fille de Jepthé et le roi 
>.gag d’immolés cbez les Juifs, car Isaac et Jnna- 
tbas ne le furent pas, L’hi.stoire d’Jphigénie n’est 
J.as liicn avérée chez les Grecs. Les .saivrii.ees bu-» 
mains .s{mi lies rares clic/, les ancien.s Romains • en 
ua mot, h religion paionne a fai! répandre très peu 
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de san"et la nôtre eu a couvert Ja terre. La noire 
est sans doute la seule bonne, la seule vraie; mais 
nous avons fait tant de mal par son moyen, que 
quand nous parlons des autres nous devons être 
ni odes les. 

Septième qoestion. 

Si un homme veut persuader sa religion à des 
étrangers ou à ses conip.itriotes , ne doit-il pas s’y 
prendre avec la plus insinuante douceur ei la mo¬ 
dération la plus engageante? S’il commencepar dire 
que ce qu’il annonce est démontré, il trouvera une 
foule d’incrédules ; s’il ose leur dire qu’ils ne re¬ 
jettent sa doctrine qu’autnut qu’elle condamne leurs 
p.assions, que leur cœur a corrompu leur esprit ; 
cju'ils n’ODt qu’une raison fausse et orgueilleuse; il 
les révolte , U les anime contre lui, il ruine lui- 
nu'me ce qu’il veut établir. 

Si la religion qu'il annonce est vraie , i’entpor- 
temenl et l’insolence la rendront-ils plus vraie? Vous 
meltez-vous en colère quand vous tûtes qu il faut 
être doux , jialieni , Idcnfesanl, juste , remplir fous 
les devoirs de la société ? non ; car tout le monde 
est de votre avis ; ^^oürquoi donc dites-vous des in¬ 
jures à votre frère quand vous\iui j»réelles une mé- 
tajdtysique mystérieuse. C’est qne son sens irrite 
votre amour pro[U'e. Vous avez l’orgueil d’exiger 
que votre frère soumette son intcHigence à la vôtre : 
l'orgueil humilie produit la colère; elle n’a ptjint 
d’autre source. Utt hoiniite blessé de vingt (mu]»s de 
fusil dans une bataille ne se met point en colère ; 
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vient furieuse et implacable. 


Huitième question. 


Ne faut-il pas soigneusement distinguer la veli- 
ffion dei’Etat et la relisrion a r'„n , 



des ministres des temples. Celte religion de l’Kiat 



la (jisrordc; civile ; c’est reunemiedu genre buiuain 
Un bonxe prétend rpie ('o est un dieu ; qu’il a éiém’é- 
dit par des faq ni rs; qu’il est né d’un éiépbant blanc ' 
que chaque bonze peutfaire un Eo avec des grimaces’ 
Un talapoiri dit que Fo était nn saint Itomme dont 
ïesbrnizes ont corrompu la doctrine], vt que c’est Som 
œona-Codoin qui est le vrai dieu. Après eem argu- 
menseï cent demeulis. les deux factions convienuLt 
de s’en I apporter au dalaï-Jama , qui demeure à trois 
cents lieues de ia , qui est immortel et même infail¬ 
lible. Les deux faci ions lui envoient une dépuration 

DlClîOSN. rHirOSOPH. l3. r. 
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«olennelle. Le dalaï-lama commence , selon soa 
divin usage , j)ar leur distribuer sa cbaise percée. 

Les deux sectes rivales la reçoivent d’abord avec 
nu respect égal ,1a font sécher an soleil . et l'en- 
ch.'isscnt dans de petits chapelets qTi’ils baisent dé¬ 
votement; mais dès que le dalaï-lama et son con¬ 
seil ont prononcé au nom de Eo, voilà le parti con- 
dfnnné qui jette les cliapelets au nez du vice-dien, 
et qui lui veut donner cent coups d’étrivières. 
L'autre parti défend son lama dont il a reçu de 
bonnes terres ; tous deux se battent long-temps; 
et quand ils sont las de s’exlerminer , de s’a>sa*-si- 
ner, de s’empoisonner réciprO(jnemeiit, ilssediscnt 
encore de grosses injures , et le dalaï-lama en rît ; 
et 11 distribue encore sa chaise percée à quieoirpnt 
Tciit bien recev(;ii’ les déjeclioui du hou père laa.a. 
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C.) K désigne par ce nom les restes ou les parties 
restantes du corps on des habits d une persfjnne 
mise après sa mort, par l’Eglise , au nombre dts 
bieniieuveux. 

Il est clair que Jésus u'a condamné que l’hypo- 
cr sie des Juifs . ou disant 'i ) : Malheur à vous , 

1 , ^ ‘ ^ * H » * 1 . 

scribes et pharisiens hypocrites , qid liatJ*s('z- o*'* 
tombeaux aux prophètes et ornez les mounuiens (tel 
justes ! Aussi les chrétiens orthodoxe.- ont une égale 


«« 


(i) Matthieu, chap.XXÏH, v, ay. 
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Ténération pour les reliques et pom-les images des 

saïufs j ei môme je ne sais quel docteur oonimc 
îit nii ayant osé dire que quand les os ou autres re- 
li lues sont changés en vers , il ne faut pas adorer 
ces vers, le jésuite Vasquez (i) décida que l’opi¬ 
nion de Henri est absurde et vatue ; car il n’im¬ 
porte de quelle manière se fasse lu corruption. Par 
conséquent, dit-il, nous pouvons adortr les re¬ 
liques , tant sous lu forme de vers que sous la forme 
de cendres. 

Quoi qu'il eu sfiit, S. Cyrille de Jérusalem (2) 
avoue (jue lorgine des reliques dsi païenne, et 
voici la description (jue faitde leur culteTliéodoret, 
qui vivait au commeucenieni de Tèi^ chrétien ne. On 
court au temple îles martyrs , dit oetévéque(3) , 
pour leur demander les uns la conservation de leur 
.‘:anté , les autres lu guérison de leurs maladies, et 
les femmes stériles la fécondité. Après avoir obtenu 
desenfans ces femmes en deinandeutla conservation. 
Ceux qui eut reprennent des voyages , conjurent les 
loarlyrs de les accompagner et de les conduite. 
J.orsqu’ils sont de retour , ils vont leur témoigner 
leur reconnaissance. Ils ne les adorent pas coiLue 
des dieux , mais ils les honorent comme des 
hommes divins , et les conjurent d’etre leurs in . 
lercesseurs. 

Les üifrandes qui sont appendues dans leurs tem¬ 
ples sont des preuves publiques que ceux qui ont 


(i j Ltv.ll, de l’Adoration, disp, lïl, cliap. VHf. 

(2) Liv. X , contre Juli<;n. 

(3) Question 5i sur l’Exode. 
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demandé avec foi ont obteiin raccompUssement: de 
leurs vœux et la guérison de leurs maladies. Les uns 
yappf'udent des veux, Its aufrcs des pieds, les 
autj'es des mains , d’or et d’argent. Ces in'inumens 
publient la vertu de ceux qui sont ensevelis dans ces 
tombeaux , comme leur vertu publie qu le iiieu 
pour lequel ils ont souf/ert est le vrai iJieu; aussi 
les chrélii ns ont-ils soin de donner à leurs eutaiis 
les noms des martyrs , afin de les mettre en sûreté 
sous leur protection. 

Enlin ThéoJoret ajoute tiue les temples des dieux 
ont été démolis , et que les matériaux ont servi à 
la construction des temples ues martvis ; carie 
Seigneur , dit-il aux païens, a suuslitué .ses morts 
à vos dieux; il a fait voir la vanité de et ux-ci et a 
irarnsféré aux autres les honneurs qu’on rendait aux 
premiers. C’est de ([uoi se plaint ainêretueni le fa¬ 
meux sophiste de Sardes , en tlépiorant la rutue du 
temple de Sérapis « Canope, rjui fut oémoli 2^^^' 
ordre de ib-mpetenr Tlu'odüse I , l’an 389. 

I>esgens, dit Eunapins , tjui n’avaient jamais 
entendu parler de 01 guerre, se trou\cient pour¬ 
tant fort vaillans contre les pierres de ce teni|>lc , 
et principaleieent contre les riches offrandes dont il 
était rempli. On donna ces lieux saintsà des moines, 
gens infâmes et inutiles, qui, pourvu qu’ils eussent 
un habit noir et mal-propre . prenaient une autorité 
tyrannique sur l’esprit des peuples , et à la place 
des dieux que l ou voyait j)ar les lumières de la 
laisou , ces moines donnaient à adorer des tètes de 
brigands punis jjour leurs crimes , qu’on avait salées 
2-OUI E s conserver. 
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Le peuple e«t superstitieux, etc’eslpark su¬ 
perstition qu’on Ftnckaîae. Les ruiraci es forgés au 
sujet (îes reli;-ues devinrent un aimant qui attirait 
(le toutes parts des ricliesses dans les églises. La 
fourberie et la crédulité avaient été portées si loin , 
que , dès l’an 336 , le même Théodose fut obligé de 
faire une loi par laquelle il défendait de transporter 
d’un lieu dans un autre les corps ensevelis , de sé¬ 
parer les reliques de cha(|ue martyr, et d’en tra¬ 


fiquer. 

Peudant les trois premiers siècles du cbristia- 
oisnic ^ ou s coHteïito <1^ ccJübircr le jotir de 
la mort des martyrs, qu’on appelait leur jour natal , 
en s assemblant dans les ciinelieres où. reposaient 
leurs corps , pour prier pour eux, comme nous 
l’avons remarqué à rarlicie Messe. On ne pensait 
point alors qu’avec le temps les chrétiens dussent 
leur élever des temples , transporter ]e(jrs cendres 


et leurs os d’un lieu dans un autre , les mon¬ 
trer dans des châsses , et eulîn en faire un trafic qui 
excitât l’avarice à remplir le monde de reliques 
supposées. 

Mais le troisième concile de Carthage tenu l’an 
$97, ayant inséré dans le canon des Ecritures l’Apo- 
calîpse de S. Jean, dont rautheniicité jusqu’alors 
avait été contestée, ce [tassage du cha[>itre VI ; « jg 
« vis sous les autels les antes de ceux qui avaient été 
ii tués pour la parole de Dieu, » autorisa la coutume 
d’avoir es reliques de martyrs sous les autels ■ et 
cette pratique fut bientôt regardée comme si essen¬ 
tielle , (jue 6, Ambroise, maigre les instances du 
peuple, ue voulut pas consacrer une église où il 


G. 


t 
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n’y en avait point ; et l’an 69a , le ooncüe de Cons¬ 
tantinople , w , ordonna même de démolir 
tou.s 'es autels sous lesquels il ne se trouverait point 
de reliques. Un autre concile de Carthag^c, au con¬ 
traire , avait ordonné l’an 401 aux évêques de faire 
abattre les autels q^u’on voyait élever par-tont. dans 
les champs et sur les grands chemins , en l’honneur 
des martyrs , dont on déterrait çà et là de préten¬ 
dues reliques , sur des songes et de vaines révéla¬ 
tions de toutes sortes ile gens. 

S. Augustin (i) rapporte que, vers l’an 4 ^^ î 
Lucien , prêtre et curé d’un bourg nommé Cajdiar- 
gamata , disiant de quelques milles de Jérusaleui , 
vif en songe jusqu’à trois ft*is le docteur GamaUe! 
qui lui déci ra que son corps , ceux d Abibas son 
lils, de S. Etieniiex‘1 de Nicodème , étaient enterrés 
dans im endroit de sa paroisse qu’il lui indiqua.,Il 
lui conmmrida de leur pari et de la sienne de ne les 
jias laisser plus long-temps dans le tombeau négligé 
où ils étaient depuis fjuelques siècles, cl d’aller dire 
à Jean , évêque de Jérusalem , de venir les en tirer 
incessamment s’ils voulaien' prevenfr les malheurs 
dont le monde était menace. (lamiillel ajouta que 
celle translation devait se taire sous répiscopaf de 
Jean , rpii mourut environ un an a()iès. l/or .re <hi 
ciel é'ait que le corps de S. Liieniie tùf transporté à 
Jérusalem, 

Lucien ou entendit mal ou fur malheureux ; il ht 
creuser et rte trouva rjcn j ce qui obligea Je docteur 
juif d apparaître a un^ moine firt simple et fort 

(i) Cité de Dieu, liv. XXII, cliap. VIU, 


( 
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innocent, et de lui m;irrrn«ï- «i < • . , ^ 

. . ’ . , précisément IW 

dro.t ou rep<,sa,en. I« sacrée, reli,,aes, Lucieu y 

trouva le trésor qu’a ohcrcl.att, seloularévélafiou 
que Dieu ;,u eu avait laite. Il y avait dan, ce tom¬ 
beau uue p.erre ou était gravé le mot deeAeVtef qui 
atgntbe couronoe eu hébreu , cotume rtepA««„ eu 
grec. A 1 ouverinre du cercueil d’Etienne la terre 
trembla ; on sentit une odeur e^xcellente , et un 
grand nombre de malades furent guéris. Le corps du 
saint était réduit eu cendres , hormis les os qu’on 
transporta à .lémsalem et que l’on mit dansLErriise 
de Siou. A la même heure il survint uue grande 
pluie , au lieu qu’il y avait eu jusqu’alors une ex¬ 
trême sèche res ne. 


Avite, prêtre espagnol, qui éiai t alors en Orient 
traduisit en latin cette histoire que Lucieu avait 
écrite en grec. Comme l’espaguol était ami de Lu¬ 
cien , il en obtint une peüte portion des cendres 
du saint, quelque.s os pleins d’une onction qui 
était la preuve visible de leur sainteté , surpassant 
les parfums nouvellement faits et les odeurs les plus 
agréables. Ces reliques , apportées par Orose dans 
l'isle dcMinorque^y convertirent en huit jours cinq 
cent quarante juifs. 

On fut en.suite informé par diverses visions , que 
des racines d'Egypte avaient, des reliques de 'saint 
Etienne, que des inconnus y avaient portées.Comme 
lesmo.nés, n’étant pas prêtres f<lür,s,n’avaientpoint 
encore tl églises en propre, on alla prendre ce tré- 
.sor pour ! i trarnsporter dans une église qui était près 
d'Usale. A us .4101 quelques personnes virent au- 
desams de l’cglise une étoile qui semblait venir an- 
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devant du saint martyr. Ce.s reiigne.H ne restèrent 
pas long-temps dans cette église ; 1 evcgtie d’ÏJsale^ 
trouvant à propos d’en enrichir la sienne , alla les 
prendre, et les transporta, assis sur un char, ac¬ 
compagné de beaucoup de peuple , qui cbanfait les 
louanges de Dieu , et d’un grand nombre de cierges 
et de luminaires. 

Ainsi les reliquesfnrentportéesdansun lieu éleré 
de l’cgUse, et placées sur un trône orné de tentures. 
On les mit ensuite .sur un carreau ou sur un petit lit 
dans un li<‘U ferme a clef,auquel on avait laissé une 
petite fenêtre , alin que l’on pût y faire toucber des 
linges qui servaient à guérir divers maux. Uu peu 
de poussière ramassée sur la châsse guérit tout d’nu 
coup un paralytique. Des fleurs qu’on avait pi'ésen- 
tees au saint, appliquées sur les yeux d'un aveugle , 
lui rendirent la vue. Il y eut même sept ou huit 
morts de ressuscités. 

S. Argiist'in ^ i ), qui lâche de justifier ce cul te eu 
le distinguant de celui d’adoration qui n’est dû qu’à 
Dieu seul , est obligé de con venir (a) qu’il connaît 
lui-inème plusieurs chrétiens qui adorent les sépul- 
chre.s et les iniage.s. J’eu connais plusieurs , a/onte 
ce .saint , qui boivent avec les plus grands excès sur 
les tombeaux , et qui , donnant de.s festins aux ca¬ 
davres , s eo.sevelisseut eux-memes sur cetix qui sont 
ensevelis. 

En effet, sortant tout /raichetnent du pa >anisnie , 
et ravis de trouver dans l’ligUse chrétienne, quoi- 


(i) Cout'i Fauste , liv, XX, chap, IV, 

(2j Des mœurs de lEglUe, cliap. XXXIX. 
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que sous d^autres noius, des hommes déifiés les 
peuples les honoraieut tout comme iU avaienl ho¬ 
noré leurs faux dieux ; et ce seroit vouloir se tromper 
grossièrement que de juger desidéeseï des pratiques 
rie la populace par celles des évéquas éclairés et des 
piiilosophcs.Oii sait que les sages, parmi les païens 
lésaient les mêmes distinctions que nos saints évê¬ 
ques. Il faut , disait Hiérocles(T), reconuaîire et 
servir les ttieux , de sorte que l’on ail grand soin de 
les hieii distinguer du Dieu suprême , qui est leur 
auteur et (enr père. Il ne faut pas non plus tro i 
exalter ;eur dignité. Lt enfin le culte qu’on leur 
rend doi » se rapjiorter k leur unique créateur , que 
vous pouvez nommer propromeut le Dieu des dieux, 
pareequ’il est le ma’tre de tous et le plus excellent 
de tous. Porphire (?.), qui , comme 51 . Pau ((,3), 
rjualirie le Dieu suprême, de Dieu qui est au-dcLus 
de toutes chose .h , ajoute qu’on ne doit Ini sacrifiei- 
rien de scasihle , rien de matériel, pnrcequ’éiant un 
esprit pur , tout ce qui est matériel est impur pour 
lui. IJ ne peut être dignement honoré que par la 
pensée et les sentimens d’une aine qui n’est souillée 
d’aucune passion vicieuse. 

En un mot, S. Augustin (4) , en déclarant avec 
naïveté qu’il n’ose parler libremeut sur plusieurs 
semblalj!e.s abu.s, pour ne pas donner occa.sion de 
scandale à de.s personnes pieuses ou à des brouillons, 


(1) Sur les vers de Pythagore , page ro. 

(2) De l’abstinence, liv. Il, art. XXXIV. 

(3) Romains, diap. IX , v. 5, 

(4) Cité de Dieu , liv. XXII ,cbap. VIII. 
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fait assez voir qti*“Ies évêques usaient avec les païens, 
pour les convertir, ‘ e la m;aje connivence que saint 
Grégoire recommandait deux siècles après pour con¬ 
vertir rAngleterre. Ce pape consulté par le moine 
Augustinsarquelques restes de cérémonies , moitié 
civiles, moitié païennes , auxquelles les Anglais , 
nouveaux convertis, ne voulaient pas renoncer, lui 
répondit : On n’dte point à des esprits durs toutes 
leurs Labiludes a la fois j on n'arrive point sur un 
rocher escarpé en y sautant, mais en s‘y traînant 
pas à pas, 

La réponse du même pape à Conslantine, fille de 
l’empereur Tibère Constantin ei épouse de Maurice, 
fjui lui demandait la tête <le S. Paul,|iour ioeltre 
dans un temple qu’elle avait bâti à Thourieur de 
cet apôtre , n’est pas moins rcmarqualde. S. Gré¬ 
goire (i) mande à ei-tte priucisse que les corps des 
saints brillent de tant de niii'arlcs qu’on n’ose 
même approcher de leurs tombeaux jjour y prier, 
sans êlie saisi de frayeur. Que sou pré iécesseur 
( iVhge II ) ayant voulu ôter de l’argent fjui était 
sur le tombeau de S. l^ierre , ponr le mettre à la 
distance de quatre pieds , il lui app.uni des signes 
épouvantables. Que lui Grégoire voulant faire quel¬ 
ques réparations au monumeM de S. Ibaul , comme 
il fallait creuser un peu avant, et celni qui avait la 
garde du lieu ayant eu la hardiesse .le lev.fr dés os 
qui ne touchaient pas au irjuibeau de l’apôtre, pfjur 
les tiansportcr ailleurs , il lui apparut aussi des 
signes t. rrililes , et il ïnouriit sur-le-champ. Que 


(i) Lettre XXX, Indict. XIl, liv. ML 













ïl ELI QU ES, 

nos prédécesseur ayant voulu aussi faire des ré^ 
parations au tombeau de S. Laurent, on clécourrit 
iuiprudemraent le cercueil où était je corps du 
martyr ; et quoique ceux qui y travaillaient fussent 
des moines et des officiers du temple , ils mouru¬ 
rent tous dans i’espaee de dix jours, parcequ’Üs 
avaient; vu le corps du saint. Que lorsque les ïLo- 
<niains dfmnent des reli ques , ils ne touebent jamais 
aux corps sacrés ; niais se routenttnt de mettre dans 
nue boîte quelques linges el de les en approcher. Que 
ces liuses ont la meme vertu que les reliques, et font 
autant de miracles. Que certaius Grecs douta ni de ce 
fait, le pape Léon .se ht apporter des cisiiaux , et 
ayant coupé eu leur présence de Cfs ]inge.s qu’on 
avait approchés des corps saints, il en .soriit du .sane. 
Qu’à Rome , dans lOecîd. nt, c’est un sacrilétrc de 
toucher aux corps des saints ; et que .si quelqu’un 
renireprenil . il peut s’assurer que son ciime ne 
sera pas impuni. Que c'est pour cela qu’il ne peur 
se persuader que lt'.s Grecs aient lacoutumede trans¬ 
porter les relifjues. Que de.s Grec,s ayant osé déterrov 
la nuit des corps proche de l’église de Saint-Paul , 
liuns le dessein de les transporter en leur pavs , 
iis fuient aussitôt découverl.s ; et que c'est ce nui 
le persuade que les reliques qui se transportent 
de \a sorte sont fau.sses. Que des orientaux préteu- 
dant que les corps de S. Pierre et de S. dnulleur 
apparieuaieut, viiinut à Rome pour les emporter 

dans leur patrie; mais qu arrivés aux catacombes 

où ces corps reposaient, lorsqu’ils voulurent les 
prendre , des éclairs soudain.s , des tonnerre.ï ef- 
RoyabUs dispersèrent leur muliilude épouvantée , 
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et les forcèrent de renoncer à leur entreprise. Qne 
ceux rjut ont .suggéré à Conslantine de lui demander 
la tête de S. Paul n’ont eu dessein que de lui faire 
perdre ses l>onne.s grâces. 

S. Grégoireiinir par ces mots ; .T*ai cette coul/ance 
t‘.'i Di. U , que vous ne serez pas privée du fruit de 
voue bonne volonté, ni de la vertu des saints 
ajjôtres ^ que vous aimez de tout votre cœur et de 
ifcKit votre esprit ; et que si vous n’avez pas leur 
pré.sence corporelle , vous jouirez toujours de leur 
2Jrütection. 

(..e]>enfbint 1 h.i.stoire ecclésiasiiqne fait foi que les 
tran.slatiorisde reliques étaient égaleinenl fréquentes 
en ftccidenl et en Oriint ; bien plus , l’auteur des 
notes sur cette lettre obs'*rve que Je in(me S. Gré¬ 
goire , t!an.s la .«îtiîre , donna divers corps sain/s , t t 
que d autres jjfqies en out do une jusqu à six ou s<q>£ 
à un seul particulier. 

Api ès cela , 1 a ut-iJ s étonner de la laveur qu’eurent 
les reliques dans l'esprit des pcupbjw ci de.s loisi' 
IjCS .sei'iiiens le.s jdus tudinaire.s des .'iticiens Français 
SC fc.saieiit sur les reliques des.saint.s. Ce fut aiti.si 
que les,' rois Gontrau, ^dgebert et CiiiJiieric parta¬ 
gèrent les Etats de Clotaire . et eonvinieni de jouir 
de Paris en commun. Ils en lirent le s. rmcnl sur les 
reliques de ,S. P<jJyeiu-te, de S. Hilaire et fie .S. jVar- 
tin. Cependant CJiilpcr.c sr je,a dams la place . et 
prit seulement la précaution d’avoir la ché.s.se de 
quantité de reliques qu’il p, 

sauve-gardeà la tête de ses troupes,dans l’espéranoe 
que la piotection de ces nouveaux (lalrons le met* 
tiaitàlabri des pleines duçs à son parjure, Eniin i« 
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caiécliisuie du concile de Tt-^r.»^ 
iiîme de jin-er par les reUqnes cou- 

O,, observe, encore que les',,»;, ,, 

pn-tniere et de la seconde race tardai -nt 
j)alai.s uu graud nombre de relioces ., 
cbappe e. le manteau de S. Martin 
lescout porter e leur suite et jusque dans les II 
.„ee... Ou euvoya.t es reliques du palais dau, 1 i 
pruv.uces, lorsqu ,1 s’agissait de prêter ,erme„, d! 
trdelile au rot, ou Oe conclure quelque traité. 

résurrection. 

SÜCTIOIV r. 

OiT conte que le.s Egyptiens n’avaient béti j,.„. 
)tyraMiides que pour eu /aire îles tombeaux et 
leurs corps en])aumés par deilans et par deL 

teu.l,tient que leurs âmes vinssent les ranimer tu 

bout de nulle an,. Mais ,i corps devair. 

ressu-sciter. pourquoi la première opération I 
parfumeurs était-elle de leur percer Je ertn. ’ 
UQ crochet, et d en tirer la cervelle? L’idée de 
.susciter .sans cervelle fait soupçonner (si on^ 
user de ce ntot) que les Egyptieu-s u'enavaicut'aur' 
de leur vivant; mais il faut considérer que la^ ' 
part des anciens croyaient que l’ame est d^^'T 
poitrine. Et pourquoil’ameest-elle dans la 
plutéit qu’ailleurs? C’est quVn effet, dans fo 
sentimens un peu violen.s, on éprouve vers la r V "" 

du cœur une dilatation ou uji resserrement 

UimONN. PHn.OiOpH, 
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fait penser f]ue c'êiaitià le logement de lame. Cett-e 
ame était quel<jue chose d’aérien ; c’était tine figure 
légère qui se promenait où elle pouvait, jusqu a ce 
qu’elle eût retrouvé son corps. 

La croyance de la résurrection est beaucoup plus 
ancienne que les temps historique-s. Athalide, fils 
de Mercure, j'ouvait mourir et ressusciter à son 
rrfé; Esculape rendit la vie à H;ppolyte ; Hercule a 
Alceste. Pélops ayant été haché eu morceaux par 
son père, fut re.ssuecité par les dieux. Platon rai'oute 
qn’Hérès re.ssuscita pour quinze jours seulement. 

Les pharisiens, chez les Jni/s, n’adoptèrent le 
dogme de la ré'-nrreclion que très long-temps après 
Platon. 

Il y a dans les Actes des apôtres un lait bien 
singulier et bien digne d’altetiiion. S. .lacques et 
plusieurs de ses compagnons conseillent à S. Paul 
(l’aller clam le temple de Jéru.salem observe i totiles 
les cér^nuonies de ]’an«(;i<'une loi, tout chrétien qu’il 
était," alln que tous sachi-nt, diseni-ils , que tout 
« ce qu’on dit de vous est faux, et que vous coiiti- 
« nuez de garder la loi de Mors*’. » C’est dire bicu 
ejaireincnt ; Allez mentir, allez vous ]>arjurer, allez 
renier publiquement la religion que vous ensei¬ 
gnez. 

S. Paul alla donc {tendant sept jours dans le 
temple ; mais le septième il lut reconuu. On l’accusa 
d’v être veuu avec des étrangers, et de l avoir {iro- 
fané. Voici comment i! se tira d'aflaire : 

« Or Paul sacljaut qu’une partie de ceux qui étaient 
(S la étaient saduceens, et l’autre pharisiens, il s'é- 
« cria dans l’assemblée : Mes frères, je suis pharisien 
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« et Ris de pliarisLeu; c’est à cause de l’espérance 
« d’une autre yie et de la résurrection des morts, 
« que l’oii veut me coudamner (i).point 
du tout été question de la résurrection des morts 
dans toute cette affaire; Paul ue le disait que pour 
animer les pharisiens et les saducéens les uns contre 
les autres. 

V. 7. « Paul ayant parlé de la sorte, il s’émut un© 

«f dissention entre les pharisiens et les saducéens ; et 
« l’assemblée fut divisée. » 

V. Si « Car les saduceens disent qu’il u’y a ni 
« résurrection, ni ange, ni esprit, au lieu que les 
« pharisiens reconnaissent et l’un et rautre. » 

^ On a prétendu que Job , qui est très ancien, con¬ 
naissait Je dogme de la résurrection. Ou cite ces 
paroles : « Je sais que mon rédempteur est vivant, 

« ttt qu’iin jour sa rédemption s’élèvera sur moi 
«on que je me relèverai de la poussière, que ma 
« peau reviendra, que je verrai encore Dieu dans 
« ma chair. « 


Mais ])Iasieur.s coniinentateurs entendent j)ar ces 
paroles, que Job espère qu’il relèvera bientôt de 
m dadle , et qu’il ue demeuj'era pas toujours couché 
sur la terre comme il l’était. La suite xnouve asseï: 
que cette ex .licalion est la véritable ; car il s’écrie 
le montent d’après à ses faux et durs amis ; «Pour- 
« quoi doue dites-vous , persécutons-!e P » ou bien 
« pareeque vous direz, [tareeque nous l’avons per- 
« sécuté. » Ci la ne veut-il pas dire évidemment- 


( i) Actes des ai>ütrcï, cliap. XXIII, v, 6,7, g. 





7^ K É S Ü R R E C TIO N. 

"Vous vous repeotirez de m’avoir offensé, <jnai 3 d 
TOUS rue reverrez dans mon premier état de santé et 
d’opulence? Un malade qui dit, je me lèverai , ne 
dit pas, je ressusciterai. Donner des sens forcés à 
des passages clairs, c’est Le sur moyen de ne jamais 
s entendre, on plutôt d être regardés comme des 
gens de mauvaise foi pat les honnêtes gens. 

S. Jérôme pe place la naissance de la secte des 
pharisiens que très peutie femjrs avant Jésus-CIirîsI. 
Le raLtbin Hillel (assepour le fondateur de la secte 
pharisienne; et cet Hillel était contemporaiu de 
Gatiitiliel, le maître de S. Paul. 

Plusieurs de ces pliai'isnms croyaient que les 
.fuifs seuls ressusciteraient, et que le reste des 
lioiumes n en valait pas la neine. D’autres ont sou- 
tennqu on ne ressusciterait que dans la Palesliiie, 
cl que les corps de ceux qui auront éié enterrés 
ailleurs seront secrèienicnt iransportés auprès de 
Jérusalem pour s’y rejoindre à leur aine. Mais 
S. Paul écrivant aux itahitans de The.ssîdoaique , 
leur a dis qut.- « le .second avènement de Jé.su.s-Ci'rist 
^ est pour eux et pour lui, qu’il» en seront té- 
moins, » 

V. 1 5. « Car aussliôt que le signal aura été donné 
n tvar 1 archange et pai Je son de la trompette fie 
« Dieu , le Seigneur lui-mênie devcen'.’ra du ciel , et 
K ceux qui seront morts en .îésus-Ctirist ressusc.le- 
e ront les premiers. » 

V. i6. « Puis nous autres qui .sommes vivan.s, et 
« qui serons demeurés juiqu'alor.» / nous .serons 
« emportés avec eux dan.» les nuée.'), pour aller au- 
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« devant du Seigneur au milieu de l’air, et ainsi nous 
« vivrons pour jamais avec le Seigneur (i). » 

Ce passage important ne prouve-t il pas évidem¬ 
ment que les premiers chrétiens comptaient voir la 
ün du monde , comme en effet elle est prédite dans 
S. Luc, pour le temps même que S. Luc vivait? 
S’ils ne virent point celte 4in du monde,si personne 
ne ressuscita pour lors , ce qui est différé n’est pas 
perdu. 

S. Augustin croit que les enfans, et même les 
enfans morts-nés, ressusciteront dans lage de la 
maiurité. Les Origène, les Jérome, les Athanase, 
les Basile, n’ont pas cru que les femmes dussent 
ressusciter avec leur sexe. 

Enfin on a toujours disputé sur ce que nous avons 
été, sur ce que nous sommes, et sur ce que nous 
serons. 

SECTION II. 

Le père Malle branche prouve la résurrection par 
les chenilles qui deviennent papillons. Cette preu¬ 
ve, comme on voit, est aussi légère que les ailes des 
insectes dont il l’emprunte. Des penseurs qui cal¬ 
culent font des objections arithmétiques contre 
cette vériié si bien prouvée. Ils disent que les hom¬ 
mes et les autres animaux sont réellement nourris 
et reçoivent leur croissance de la substance de leurs 
prédécesseurs. Le corps d’un homme réduit en 
pous.sièie, répandu dans l'air et retombant sur la 


(i) Epit. aux Xhese. chap. IV. 
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î>nrface de la terre, devient légume ou fromenf. 
Ainsi Cdu mangea une partie d’Adam ; Enoch se 
Tiourrit de Gain ; Irad d’Enocii ; Alav aël d’Irad ; 
MatijU'ialem de Maviaèl ; et il se trouve gn’il n’y a 
anruri de nous qui n ait avalé asp petite portion de 
notie premier père. C est pcntrquoi on a dit que 
lions étions tons snthropopiiages. Rien u’est jilus 
sensible après une bataille ; non seulement nous 
taons uo^ frères , mais au bout de deux on trois 
ans, nous les avons tous mangés quand on a fait les 
moissons sur le champ de bataille; nous serons 
aussi la.mgés sans difficulté à notre tour. Or, quand 
il faudra ressusciter, comment rendrons-nous *à 

chacun le corps qui lui appartenait ,sans perdre du 
nôtre ? 


Voilà ce que disent ceux qui se défient de la 
résurrection ; mais les riissusclleurs leur ont «pon¬ 
du très pertinemment. 

Un rabbin, nommé Samaï, démontre la résur¬ 
rection par ce passage de l’Exode : « J’ai apparu à 
« Abrahaiii, a Isaac et a JmcoS . et je leur at promis 
« avec sermi nt de leur donner la terre de Ganaan. » 
Or Dieu , malgré sou .wmeni, dit ce grand rabbin , 
ne leur donna point mnie terre; donc ils ressus¬ 
citeront pour en jouir, aPn j,, serment 
accompli. 

Le profond philo.,opi.o do,„ Cal,.,., tronve d»n., 
le, v.,np,re, nue preuve bien plu, couelo„„,e. Il a 

■vu e Leu varupiies qui sorlaient des cimetières 

pour aller sucer le sane deei i ■ m 

, . , , 'bgens endormis ; il est 

clair quils ne pouvaient i j • 

I i'îai sacei Je sang des vivans, 
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s’ils étaieul encore moris ; donc ils étaient ressnsci- 
tes : ce!a est péreraptQdie, 

Une chose encore certa^e, c’est que tous les 
morts, au jour du jugement, marcheront sous la 
terre, comme dos taupes , à ce rjue dit le Talmud , 
pour aller eomparaître dans la vallée de Josaphat' 
qui est entre la ville de .Térusalem et le mont des 
Oliviers. On sera fort pressé dans cette vallée ; mais 
il u’y a qu’a réduire les corps proportioiineUeraent, 
comme les diable,, de Milton dans la salle du Pandé- 
moniniii. 

Cette résurrection se fera au sou de la trompette, 
a ce que dit S. Paul. Il faudra néct'ssairenient qu’il 
y ailplusieur.s trompettes, car le tOBnei're lui-même 


ne s’entend guère plus de trois ou quatre lieues à la 
ronde. On demande combien il y aura de trompettes ? 
les ihéüiogiens n’o-ut pas encore fait ce calcul • mais 
iîs le feront. 


Les Juifs disent que la reine Cléopâtre, qui sans 
doute croyait la résurrection comme foutes les da¬ 
mes de ce teinps-là , demanda à un pharisien si on 
re.s.sii SC itérait tout nu. Le doctetir lui répondit 
qu’on serait très bien habillé , par la raison que le 
blé qu’on sème, étant mort enterre , ressuscite en 
épi avec vme robe et des barbes. Ce rabbin était un 
théologien excellent. Il raisonnait comme dom 
Calinet. 
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SECTION Iir. 

î 

De i.Jl hesurrection des anciens. 

Oa a prétenda que le dogme de la résurrection 
éiait fort en TOgue cliez-les Egyptiens , et que ce /ut 
i’origine de leurs eiubaumeniens et de leurs pyra¬ 
mides. Et moi-même je l’ai cru autrefois. Les uns 
disaient qu'on ressusciterait au bout de rnille ans^, 
d’autres Youiaieiit que ce fut apres trois niilie. Cette 
différence dans leurs opinions tUeolo ’ifjues semble 
prouver qu’ils n’etaient pas bien surs de leur fait. 

D’ailleurs, nous ne voyons aucuu liomme ressus¬ 
cité dans l’bi.stoire d’Egypte, mais nous eu avons 
quelques uus cliez les Grecs. C est donc aux Grecs 
qu’il faut s’informer de cette invention de ressus¬ 
citer. 

Mais les Grecs brûlaient souvent les corps , et les 
Egyptiens les embaumaient , alia que quand l’ame, 
qui était une petite figure aérienne, reviendrait 
dans son ancienne demeure, elle la iiouvàt toute 
prêle. Cela eût été bon si e>le eût retrouvé ses or¬ 
ganes, mats l’embaumeur commençait par oter la 
cervelle et vider les entrailles. Comment les hom¬ 
mes auraient-ils pu ressusciter sans intestins et sans 
la partie médullaire par où l’on pense ? où reprendre 
son sang, sa lymphe et ses autres humeurs ? 

Yüus me direz qu’il était encore plus difficile de 
ressusciter chez les Gri es , quaud il ne restait de 
TOUS qu’une livre de cendres tout au plus , et en- 
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core mêlée avec la cendre du bois, des aromates et 
des étoiles. 

Yotre objection est forte , et je tiens comme vous 
la résurrection pour une chose fort extraordinaire j 
mais cela u empêche pas qn’Athallde, (Us de Mer¬ 
cure, ne mourût et ne ressuscitât plusieurs fois. 
Les dieux res-iusc itère ut Pélops, quoiqu’il eut été 
mis en ragoût , et que Gérés en eût déjà mangé une 
épatüe. Vous savez qn’Esculape avait rendu la vie à 
Hippolyte ; c’était un fait avéré dont. les plus incié- 
dules ne doutaient pas : le nom de Virbius donné 
Hippolyte était une preuve couvaincante. Hercu e 
avait ressuscité Alceste et Pirithoüs. Hérès, chez 
Platon , ne ressuscita à la vérité que pour quinze 
jours ; mais c’était toujours une résurrection , et le 
ictrqrs ne fait rien à l’affaire. 

Plusieurs graves scoliastes voient évidemment le 
purgatoire et la résuirectloti dans Virgile. Pour le 
purgatoire, je suis'obligé d’avoner qu’il -y e.st ex¬ 
pressément au sixième chant. Gela pourra"déplaire 
aux ]>rotesiaas , mais je ne sais qu’v faire. 

Non tameuomneinalum miseris, nec funditus omnes 
Coiqioreæ cxccdimt, pestes, etc. 

Les cœurs les piiVi parfaits, les âmes les plus pures, 
Sout aux regards des dieux tout chargés de souillures • 
Il faut en arracher jusqu’au seul souveuir. * 

Nul ue fut liiuoceiit; il faut tous nous punir 
(Iliaque arne a son démon ; cha jue vice a sa peine • 

Et dix <!ntiers nous suffisent à jieiue * 

l'our nous lûniier un cœur qui soit digue des dieux eic 

Voilà mille ans de purgatoire bien nettement 
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exprimés,sans même que vos parens pussent obtenir 
lies prêtres de ce feuips-là une indulgence qui abré¬ 
geât votre souffrance pour de l’argent comptant, 
Les anciens étalent beaucoup plus sevères et moins 
simoriiaque.s cpie nous, eux qui d’ailleurs imputaient 
A leurs dieux tant de .‘;ottise.s. Que voulez-voii.s ! 
toute leur théologie était pétrie de coutradiclions, 
comme les malins dirent cpi’est la nôtre. 

Le purgatoire achevé , ces âmes allaient boire de 
i’cau du Léthé , et demandaient insiammeutà ren¬ 
trer dans de nouveaux corps, et à revoir la lumière 
du jour. Mais est-ce là une résurrection ? Point du 
■tout, c est prendre un corps entièrement nouveau , 
ce n'est point reprendie le sien ; c’est une métem¬ 
psycose qui n’a nul lapjjort à la manière dont nous 
autres ressuscitons. 

Les aines des anciens fesaient un très mauvais 
marche, je l’avoui*, en revenant au monde ; car 
qu est-ce que reveuîr sur la terre pendant .soixante 
et dix ans tout au plus , et souffrir encore tout ce 
que vous savez qu’on souffre dans soixante et dix 
ans de vie, pour aller en.su'te {lasser mille ans encore 
il recevoir la discipLue? U n’y a point d'aine, A mon 
gré, qui ne se hissât de cette éfemelle vicissitude 
d nue vie si courte et d’une si longue pénitence. 

SECTION IV. 

De t,A RE.SURRECTION DE.S 

Notre résurrection est toute diffère^. Cliaque 
homme reprendra précisément le même corps qu’il 










avait eu ; et tous ces corps seront brûlés dans tome 
1 eleruite , excepte un sur cent mille tout au plus. 

C-est bien pis nu'un purgatoire de dix siècles Lur 
reyivre ici-bas quelques au nées. 

Quand viendiu le grand jour de cette résurrection 
générale.» Ou ne le sait pas positivement j et les doctes 
sont fort partagés. Ils ne savent pas non pins com¬ 
ment chacun retrouvera ses membres. Ils fout sur 
cela beaucoup de tUflicultés, 

i” Notre corps , diseuUIs ,est pendant la vie dans 
im cbangemeiU continuel; nous n’avons rien à 
cinq ua U le au s du corps où était logée notrti a me 1 
vingt. 

a" Un soULat breton va en Canada ; il se trouve 
que par nu ba.said assez commun il manque de nour¬ 
riture : il est forcé de manger d’un iroquois qu’il a 
t ué la veille. Cetiroquoi.s «’élait nourri de jésuites 
pendant deux ou trois mois; une grande partie de 
son coi'p.s était devenue jésuite. Voilà le corps de ce 
soldat composé d’iroquois, de jésuite et de tout ce 
qu’il a mangé auparavant. Comment chacun repren¬ 
dra-t-il ]irécisénieut ce qui lui appartient ?et que lui 
apparticnt-il en propre .î* 

3” Un enfant meurt dans le ventre de sa mère 
juste au moment qu’il vient de recevoir une ame ■’ 
ressuscitera-t-il fœtus , ou garçon , ou homme fait ? 
.Si fœtus , à quoi i)on?si garçon ouhonuiie, d’où lui 
vienilrri S3. suljsïance ? 

/,'> L’a me arme dans nn autre fœtus avant qu’ü 
soit décidé garçon ou fille , ressusciiera-t-il illU 
.anion, ou fœtus? 

Pour ressusciter, pour être la mêsnie personne 


fjiie vous étiez, il faut que vous ayez la mémoire biea 
fraîche et bien présente ; c’est la mémoire qui fait 
votre identilé. Si vous avez perdu la mémoire, com¬ 
ment serez-vous le meme homme ? 

6® Il n’y a qu’un certain nombre de particules ter¬ 
restres qui puissent constituer un anirua!, Sable, 
pierre, minéral, métal, ny servent de rien. Toiîte 
terre n’y est pas propre ; il n’y a que les terrains fa¬ 
vorables à la végétation qui le soient au genre ani¬ 
mal. Quand au bout de plusieurs siècles il faudra 
que tout le monde ressuscite, où trouver la terre 
jiropre à former tous ces corps 

7 ® .le .suppose une isle dont la partie végétale 
puisse fournir à la fois à mille hommes, et à cinq ou 
six mille animaux pour la nourriture et le service 
de ces mille hommes; au bout de cent mille généra¬ 
tions, nous aurons un raiüiar d’hommes à ressusci¬ 
ter. La matière manque évidcrarneut. 

Materiæque opus est ut crcseant postera .secla. 

Lniiri qnaud on a prouvé ou cru prouver qu’il 
faut un miracle aussi graiifl f[ue le déluge univer.se! 
Ou les dix plaies d’Egypte pour ojjcrer fa ré.siiirec- 
tion du genre humain dans la vallée de Jo.sapljaf ,on 
demande ce que sont devenues tontes le.sames de c es 
corj>8 en aUeudant le moment de rentrer dans leur 
éiui? 

On pourrait faire cinquante qne.stions im peu épi¬ 
neuses,!!!»!» les docteurs répoudeut aisémeul à tout 
cela. 
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La rime n’aurait-elle pas été iaventée pour aider la 
mémoire, et pour régler en même temps le cirant et 
la danse ? le retour des memes sons servait à faire 
souvenir promptement des mois intermédiaires 
entre les deux rimes. Ces rimes avertissaient à la 
fois le chanteur et le danseur; elles indiquaient la 
mesure. Ainsi les vers furent dans tous les pays le 
langage des dieux. 

On peut donc mettre au rang des opinions proba¬ 
bles, c’est-à-dire incertaines, que la rime fut d’a¬ 
bord une cérémonie religieuse; car après tout, il se 
pourrait qu’on eût lait des vers et des chansons pour 
«a maîtresse avant d’en faire pour ses dieux- et 
les amans emportés vous diront que cela revient au 
même. 

Un rabbin qui me montrait l’hébren, lequel je 
n’ai jamais pu apprendre, me citait un jour plusieurs 
psaumes riinés que nous avions, disait-il, traduits 
pitoyablement. Je me souviens de deux vers que 

, ( I ) Hibbitu clarè vena liaru 

Uph nelïem al jecb pbaru. 

Si on le regarde on en est illuminé, 

Et leurs faces ne sont point confuses. 


(r) Psaume XXXIH, v. 6. 

IIIGTIÜNM. rJHlLOSOPH. ICÎ, 
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Il n’y a guère de rime plus riche que celle de ces 
deux vers; cela posé , je raisonne ainsi : 

Les Juifs , qui fiarlaient un jargon moitié phéni¬ 
cien, moitié syriaque, rimaient; donc les grandes 
nations îans lesquelles ils étaient enclavés devaient 
rimer aussi. Il est à croire que les Juifs , qui, comme 
nous l’avons dit si souvent, prirent tout de leurs 
voisins, en prirent aussi la rime. 

Tous 1rs Orientaux riment; iis sont fidèles à 
leurs usages ; ils s’habillent comme ils s’habillaient 
il y a cinq ou six mille ans. Donc il est à croire 
qu’ils riment depuis ce temps-Ià. 

Quelques doctes prétendent que les Grecs com¬ 
mencèrent par rimer, soit ponr leurs dieux , soit 
pour leurs héros, soit pour leurs amies ; mais qu'eu- 
snite ayant mieux senti rharmônîe de leur langue , 
ïiyant mieux connu la prosodie , ayant rafliué sur 
la mélodie, ils firent et» beaux vers non rimes, 
que les Latins imitèrent et surpassèrent bien sou¬ 
vent. 

Pour noua anties descendans des Goth.s , des Van¬ 
dales ,de.s Huns, des Veîclies, des Prancs, des Botir- 
guignons; nous baibare.s, qui ne pouvons avoir la 
mélodie grecque et latine, nous somnie.s obligés de 
rimer. Les vers blancs chez tous les peuples mo¬ 
dernes ne sont que de la prose r.tus aucune mesure ; 
elle n’est di.stiuguée de la pro.se ordimiire (juc par 
un certain nombre de syllabes égales et mono:out‘s , 
qu'on est convenu d’appeler 've/s. 

Nous avons dit ailleurs que ceux qui avaient écrit 
eu vers blaiic.s ne 1 avaient lait que pareequ’ils ne 
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savaient pas rimer ; les vers blancs sont nés de 1’im- 
puissance de vaincre la diflieulté, et de renvie d’a¬ 
voir plutôt fait. 

Nous avons remarqué que FArioste a fait qna- 
vante-buit mille rimes de suite dans son Orlando , 
sans ennuyer perso une. Non s avons o b.serve combien 
la poésie française en vers rimes entraîne d’obstacles 
avec elle, et que le plaisir naissait de ces obstacles 
memes. Nous avons toujours été persuadés qu’il 
fallait rimer pour les oreilles , uou pour les yeux; 
et nous avons expose nos opinions sans suflisancc , 
attendu notre in'ufllsmce. 

Mais toute notre modération nous abandonne aux 
funestes nouvelles qu’on .nous mande de Paris au 
iiJontKrapac.Nousapprenonsqn’ii s’élève nue petite 
secte de barbares qui veut qu'on ne fasse désormais 
des tragédies (ju’en prose. Ce dernier coup mainjuait 
à nos douleurs : c’est l’abomination de la désolation 
dans le temple des Muses. Nous concevons bien que 
Corneille ayant mis riraitalion de Jésus-Christ eu 
vers , quelque niaiivais plaisant auraitjm menacer le 
public de faire jouer une tragédie en prose paiA 
l’iüi’idor et Mondori ; mais ce projet ayant été exé^ 
enté sévi eu s Pin eut par l’abbé d’Aubignac, on sait 
quel succès il eut. Ou sait dans quel discrédit tom¬ 
ba la prose de l’Oedipe de la Motte-Houdart ; il fut 
pîesque aussi grand que celui de son Oedipe en 
vers. Quel iiiaiheureux visigoth peut oser, après 
Ciuna et Androma([ue , banuir les vers du théâtre ? 
C’est donc à cet excès d’opprobre que nous sommes 
p.'trvenus après le grand siècle ! Ab ! barbares, allez 
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donc voir jouer cette tragédie en redingote à Eax- 
hall,après quoi venez-y manger du rost-bif de mou¬ 
ton et boire de la bière forte. 

Qu’auraient dit Racine et Boileau si on leur avait 
annoncé cette terrible nouvelle Bone Deiis! de 
quelle hauteur sommes-nous tombés , et dans quel 
bourbier sommes-nous ! 

Il est vrai que la rime ajoute un mortel ennui aux 
vers médiocres. Le poète alors est un mauvais méca¬ 
nicien qui fait entendre le bruit choquant de ses 
poulies et de ses cordes : ses lecteurs éprouvent la 
même fatigue qu’il a ressentie en rimant ; ses vers ne 
sont qu’un vain tintement de syllabes fasiidieuses. 
Mais s’il pense heureusement, et s’il rime de même, 
il éprouve et il donne un grand plaisir, qui n’est 
goûté que par les araes sensibles et par les oreilles 
harmonieuses. 


RIRE. 


4.Q UE le rire soit le signe de la joie contme les 
'pleurs sont le symptôme de la douleur , quiconque 
a ri n’eu doute pas. Ceux qui cherchent des causes 
métaphysiques au rire ne sont pa.s gais : ceux qui 
savent pourquoi cette espèce de joie qui excite le 
ris, retire vers les oreilles le muscle zigoniatique , 
l’an des treize muscles de la bouche, sont bien sa- 
vans. Les animaux ont ce muscle comme nons; mais 
ïls ne rient point de joie, comme ils ne répandent 
point de pleurs de tristesse. Le cerf peut laisser cou- 
1er une humeur de ses yeux quand il est aux abois , 









rire. g 

le chien eue,si quand on le dissèque .Ivant; mais il! 

ne pleurenl point eu,-s maîtresses, leurs ami,,, 

comrae nous; ils néclatent point «-inss 

. 1 JS , . i'wmt ue lire comme 

nous a la vue d un ol>jet comique : l’hoiiuue est le 

seul animal qui pleure et qui rie. 

Comrae nous ue pleurons que de ce qui nous af¬ 
flige, nous ne rions que de ce qui nous égaye : les 
iMisonneurs ont prétendu que le rire naît de Por- 
gueil, qu’on se croit supérieur à celui dont on rit. 
Il est vrai que l’homme , qui esi un animal risible ' 
est aussi uu animal orgueilleux; mais la fierté nj 
lait [ia.s rire ; un enfant qui rit de tout son cœur , ne 
s’abandonne point à ce plaisir pareequ’il se met au- 


dessus de ceux qui le font rire; s’il rit quand on le 
clialüuille, ce nesl pas assurément parcequ’il est 
sujet au pécîic mortel de l’orgueil. J’avais onze ans 


quand je lus tout seul, pour la première fois, rAin- 
pbitiyon de Molière, je ris au point de tomber à la 
renverse; é!ait-ce par fierté.? On n’est point fier 
quand on e,t seul. Etait-ce par fierté que le maître 
de I ane d’or se mit lant à rire quand il vit son Ane 
manger son souper ? Quiconque rit éprouve une joie 
gaie dans ce m imeni-la, sans avoir un autre senti¬ 
ment. 

Tonte joie ne fait pas rîre , les grands plaisirs sont 
très sérieux ; les plaisirs de l’amour, de l’ambition 
de l’avarice , n’oui jamais fait rire personne. ^ 

Le rire va quelquefois jusqu’aux convulsions on 
dit même que quelques personnes sont mortes de 
rire ; j’ai peine à le croire, et sûrement il en est da¬ 
vantage (pli sont mot tes de chagrin. 

Les vapeurs violentes qui excitent tantôt les 
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larmes, tantôt les symptômes du rire, tirent à la vé¬ 
rité les muscles de la bonclie ; mais ce n’est point nn 
ris véi'itable , c’est une convulsion , c’est un tour¬ 
ment. Les larmes peuvent alors être vraies, parce- 
qu’on souflre; mais le rire ne l’est pas; il faut lui 
donner un autre nom , aussi l’appelle-t-on rire saT~ 
donien. 

Le ris malin, le perfidvm ridens ^ est autre chose ; 
c’est la joie de l’humiliation d’autrui r on poursuit 
par des éclats moqueurs , par le cachinnnm ( terme 
qui nous manque ), celui qui nous a promis des 
merveilles et qui ne fait que des sottises : c’est huer 
plu tôt que rire. Notre orgueil alors se moque de l’or¬ 
gueil de celui qui s’en est fait accroire. On hue noire 
ami Fréron dans l’Ecossaise pins encore qu’on n’en 
rit; j’aime toujours à parler de l’ami Fréron; cela 
me fait rire. 

ROI. 

ï\.oi, basileus, tyrannos ^ rex, dux ^ imperator ^ 
mêle h, haal, bel,i)karao,éU,skadaïj\udoni, skakfSoJî, 
padisha, bogdan, ckazan , Aan, Arall, kinf* ^ koug, 
keenig, etc. etc., toutes expressions qui semblent 
signilier la même chose , et qui expriment des idées 
toutes différentes. 

Dans la Grèce, ni basileus, ni tyrannos^ ne donna 
jamais l’idée du pouvoir absolu. Saisit ce pouvoir 

qui put ; mais ce n est que malgré soi qu’on le laissa 
prendre. 

Il est clair que chez les Romains les rois ne furent 

















point despotiques. Le dernier Tarquln mérita d etre 
cliasse ^ et îe fut. îs ons n avons aucune preuve que 
les petits chefs de Tltalie aient jamais pu faire à leur 
gré présent d’un lacet au premier homme d’Etat, 
comme fait aujourd’hui un Turc iiuhécille dans son 
sérail, et comme de vils esclaves barbares beaucoup 
plus imbécilles le souffrent sans murmurer. 

Nous ne voyous pas un roi au-delà des Alpes et 
vers le Nord, dans les temps où nous commençons 
à connaître cette vaste partie du monde. Les Cim- 
bres , qui marchèrent vers Tltalie , et qui furent ex¬ 
terminés par Marins , étaient des loups affamés qui 
sortaient de leurs forets avec leurs louves et leurs 
louveteaux. Mais de tête couronnée chez ces ani¬ 
maux; d’ordres intimés de la part d’un secrétaire 
d’Etat, d’un grand-boutillier, d un logotbète ; d’im- 
pdts, de taxes arbitraires, de commis aux portes, 
d’édits bursaux, on n’en avait pas plus de notion 
que de vêpres et de 1 opéra. 

Il faut que l’or et l'argent monnayé, et même non 
mouna^'é, soit une recette infaillible pour mettre 
celui qui n en a pas dans la dépendance absolue de 
celui qui a trouvé le secret d’en amasser. C’est avec 
cela seul qu’il eut des f:ostillons et des grands offi¬ 
ciers de la couronne, des gardes, des cuisiniers, des 
filles, des femmes, des geôliers, des aumôniers, des 
pages et des soldats. 

Il eut été forI difficile de se faire obéir pouctuelle- 
menl si on n’avait eu à donner que des moutons et 
des pourpoints. Aussi il est très viaisemblalile qu'a- 
près toutes les révolutions qu’éprouva notre globe , 


ce Alt l’ait (le fondre les métaux qui fit les rois, 
comme ce sont aujourd’liui ks canons qui les maiu- 
tienaent. 

César avait bien raison de dire qu'avec de l’or on 
a des hdiunies , et qu’avec des hommes on a de l’or. 
Voilà tout le secret. 

Ct? secret avait été connu dès long - temps en Asie 
et eu Egypte. Les princes et les prêtres partagèrent 
autant qu’ils le purent. 

Le prmee disait au prêtre ; Tiens , voila de 1 or ; 
niais il faut que tu afferiuissi^s mou pouvoir , et que 
lu pr’ophétises en ma faveur ; je serai oint, tu .seras 
oint. Rends des oracles fais des miracles , tu seras 
hif-n payé , pourvu ciue je sois toujours le maître. Le 
prêtre se fesait donner ten'es et monnaie , e il pro- 
jthétisait pour lui-même, rendait des oracles pour 
lui-même , ch essait le sonverain très .souvent, et se 
incitait à sa place. Ainsi lès clioëu ou chotlm d’E¬ 
gypte, les mag de Perse. !e.s chaldéens dever.s Jiaby- 
lonc , les chaxin de Syrie (si je me trompe de nom il 
ri’importe guère j , tous ces gens-la voulaient domi¬ 
ner, 11 y eut des guerres fréqiienle.s entre le trêne et 
l’autel en tout pays, jusque cliez la misérable nation 
juive. 

Nous le .savons bien depuis douze cents -ans, non.s 
autres habitans de la zone tcuipérée d'I'airopc. No.s 
esprits ne tiennent pas trop de cette lempiTatiirc ; 
ntui'' savons ce rpi’il nous en a coûté. Et l’or ct l’ar¬ 
gent .sont tellement le mobile de tout, fjue plusieurs 
de nos rois d'Europe envoient encore aujourd’hui 
de l’or et de l’argent à Rome, où des prêtres le par¬ 
tagent dès qu'il est arrivé, 









Lorsque, dans cet éternel conüit de juridiction, 
les cliefs des nations ont été puissans, chacun d’eux 
a manifesté sa prééminence à sa mode. Cctait un 
crime, dit-on, de cracher en présence du roi des 
Mèdes. Il faut frapper la terre de sou front neuf fois 
devant le roi de la Cuine, Un roi d’Angleterre ima¬ 
gina de ne jamais boire un verre de biere si on ne le 
lui présentait à genoux. Un autre se fait baiser sou 
pied droit. Les cérémonies diffèrent ; mais tous, en 
tout temps , ont voulu avoir l’argent des peuples. Il 
y a des p.ays où l’on fait au krall, au cbazau,uue 
pension, comme eu Pologne, eu Suède, dans la 
C^rande-Pietagne. Aiilleurs, un moi'ceau de papier 
suffit pour que le bogdan ait tout l’argent qu’il 
desire. 

Et puis, écrivez sur le droit des gens, sur la thé¬ 
orie de l’impôt, sur le tarif, sur le foderum mansio- 
naticum 'viaùcum; faites de beaux calculs sur la 
taille proportionnelle; prouvez par de profonds 
raisouneiuens cet te maxime si neuve que le berger 
doit tondre ses moutons , et non pas les écorcher. 

Quelles sont les limites de la prérogative des rois 
et de la Ulærté des peuples.^ Je vous conseille d’al¬ 
ler examiner cette question dans l’hotel de ville 
d’Amsterdam à tête reposée, 

ROME. (COUR DE) 

L’kvÈque de Rome, avant Constantin , n’était aux 
yeux des magistrats romains, ignora us de notre 
sainte religion, que le chef d’une faction secrète, 
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souvent toléré parleftouveniemeat, et quelquefois 
puni du dernier supnlice. Les noms des premiers 
discijdes nés jui's, et de leurs succe-seurs , qui 
gouvernèrent le petit troupeau caclié dansla grande 
ville de Home , lurent absolument ignores de tous 
les écrivains latins. On sait assez que tout changea, 
et comment tout changea sous Constaulin. 

L'évèqiie de Rome, protégé et enrichi, fut tou¬ 
jours sujet (tes empereurs, ainsi que l’évêque de 
Constantinople, de Nicoinédie, et tous les aulres 
évê(|Ues, siins prétendre i'i la moindre ombre d’au¬ 
torité souveraine. La fatalité, qni dirige toutes les 
affaires de ce monde, élaidit enlin la puissance de la 
cour ecc'ésia^tique romaine par les mains des bar- 
bare.s (pii détrui.sirent l’empire. 

L’ancienne religion, %ous laquelle les Romains 
avaient été victorieux [ichdant tant de siècles,sub¬ 
sistait encore dan.s Ir^s ecenrs , malgré la per.sécu- 
fion . quand Ahi.- le vint assiéger Rouie l’an 408 de 
notre ère vulgaire ; et le pape Innocent I n’empccha 
pas (pi’üii ne satu'iliài aux dieux dans ie capitole et 
dans les auires temples , pour obtenir contre les 
Goths le seront3 du ciel. Mais C(; pape Innocent fut 
du nombre des député» vers Alaric , si on ftn croît 
/.oziiue et ürose. Cela prouve que le pape était déjà 
un personnage considérable. 

Lorsque Attila vint ravager Titaiie, eu 4 . 52 , jtar 
le même droit 'pie les Romains avalent exercé sur 
tant de peuples, par ie droit de C.lovis , et des 
Goths , et des Yanclales;, et des Hérules, l’emprreiti' 
envoya le pape Léon I, assisté de deux persoïiuages 
consulaires , pour négocier avec Attila. Je ne doute 
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pas que S. Léon ne fût acc<rtnp«gné d'un ange armé 
d’une épée flamboyante qui lit tienibler le ro. des 
Huns , quoiqu’il ne crût pas aux anges , et qu’une 
épée ne lui fit pas peur. Ce miracle est très bien 
peint dans le Vatican ; et vous sentez bien qu’on ne 
l’eût jamais peint, s’il n’avait été vrai. Tout ce qui 
me fâche, c’est que cet ange laissa prendre et sac¬ 
cager A qui'ée et toute i’iî.yrie, et qu’il nem- êcha 
pas ensuite Gensenc de piller fl orne fiendant qUa- 
lorze jour*» : ce n’était pas ajiparemment l’ange ex¬ 
terminateur. 

Sous les exarques, le crédit des papes augmenta; 
mais ils n’eurent eucore nulle ombre de puissance 
civile. L’évêque romain élu par le petqfle dtînaa- 
d ait, selon le protocole du Dmrùuii romamim, la 
protection de l’évêque de Haveune auprès de l’exar¬ 
que , qui accordait ou refusait la coulîrmation à 
réIn. 

L’exarchat ayant été détruit par ies LomJjard.s, 
les rois lombards voulurent se ren he mahres amssi 
de la ville de Rome; rien n’est plus natuiel. 

Pépin , i’usiupaleur de la flrance , ue souffrit pas 
que les Lombards usurpassent cetie capitule et fus¬ 
sent trop puissaus ; rien n’est plus nature encore. 

On prétend que Pépin et son bis Clianemague 
donnèrent aux évêques ronTitins plusieurs terr-s de 
iVxarebat , que l’on nonnna (es justices de S. Piene. 
Telle est la première origine de leur jmissanee tem¬ 
porelle. 11 parait que, oes ce leiups-la, (;es evêques 
songeaient à se procurer queh[ue coose de plus 
ciniiitlérable '■ ue ces justices. 

Nous a vous une letire du pape Adrien I à Char- 
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lemagne, dans laqaelle il dit : « La libéralité pieuse 
* de Constantin-Je-Grand, empereur de sainte mé- 
« moire, éleva et exalta , dn temps du bienheureux 
« pontife romain Silvestre, la sainte Eglise romaine, 
«et lui conféra sa puissance dans cette partie de 
« 1 Italie. » 

Ou voit qne dès-lors on commençait à vouloir 
faire croire la donation de Constantin, qui fat-de- 
puis regardée pendant cinq cents ans , non pas ab¬ 
solument comme un article de foi, mais oomnie une 
vérité incontestable. Ce fut à la fois un crime de 
lèse-majeslé et un péché mortel, de former des dou¬ 
tes sur cette donation (i). 

Depuis la mort de CbarJemagne, Tévéque aug¬ 
menta son autorité dans Rome de jour eu jour; 
mais il s’écoula des siècles av.int qu’il y fût regardé 
comme souverain. Home eut très long-temps un 
gouvernement patricien municipal. 

Ce Jean XII que l’empereur allemand Oihon I dt 
dé{poser dans une espèce de concile, en 963, comme 
simoniafjue, incestueux , sodomitc,athée, et ayant 
fait pacte avec le diable; ce Jean XII, dis-je , était 
le premier homme de l’Ilalitr, en qualité de patrice 
et de consul, avant d’ètre évêque de Rome ; et mal¬ 
gré tous ces titres, malgré le crédit de la fameuse 
Marosie sa mère, il n’y avait qu’une autorité très 
contestée. 

Ce Grégoire VII qui, de moine étant devenu 
pape, voulut déposer les rois et donner les empires, 
loin d'être le maître à Rome , mourut le protégé ou 


(1) Voyez DOWATWKS. 
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plutôt le prisonnier de ces princes normands con- 
quérans des deux Siciles, dont il se croyait le sei¬ 
gneur suzerain. 

Dans le grand schisme d’Occident, les papes qui 
se disputèrent l’empire du monde vécurent souvent 
d’aumônes. 

Un fait assez extraordinaire, c’est que les papes 
ne furent riches que depuis le temps où ils n’osèrent 
se montrer à Rome. 

Bertrand de Goth, Clément V le bordelais , qui 
passa sa vie en France, vendait publiquement les 
béuéiices, et laissa des trésors immenses, selon 
Villani. 

Jean XXII, son successeur, fut élu à Lyon. On 
prétend qu’il était le fils d’un savetier de Cahors. Il, 
inventa plus de manières d’extorquer l’argent de 
l’Eglise que jamais les traitans n’ont inventé d’im¬ 
pôts. 

Le même Villani assure qu’il laissa à sa mort 
■vîngi-c'mq millions de florins d or. Le patrimoine 
de S. Pierre ne lui aurait pas assurément fourni cette 
somme. 

En un mot, jusqu’à Innocent VIII qui se rendît 
maître du château Saint-Ange, les papes ne jouirent 
jamais dans Rome d’une souveraineté véritable. 

Leur autorité spiritm lie fut sans doute le fonde¬ 
ment de la temporelle ; mais s’ils s’étaient bornés à 
imiter la conduite de S. Pierre, dont on se persuada 
qu’ils remplissaient la place, ils duraient jamais 
acqubf que le royaume des cieux. Ils surent toujours 
empêcher les empereurs de s’établir à Rome, malgré 
ce beau nom de roi des Romains. La faction guelfe 

nicTioprw. PiiiLosoPH. i3, g 
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l’emporta toujours en lîalie sur la faction gJbeliae, 
Ofj aimait mieux obéir à un prêtre italien qua na 
roi allemand. 

Dans les guerres civile.^ que la querelle de leoi- 
pire et du sacerdoce suscita pendant plus de cîn^ 
cents années, plusieurs seignenrs obtinrent des 
souverainetés, tantôt en qualité de vicaires de l'Em- 
]»it'e, tantdt comme vicaires du saint-siège. Tels fu¬ 
rent Jes princes d’Est à l’errare, les Benîi'iogllo i 
ïioJogtte, les Malate.sta à Rimini, les Man/reddi i 
l acnza. les Baglioue à Pérottse, les Ursins dtais 
Anguiilarîi et dans Setvetri , les Coloiines dans 
Ostie, les Riario à l'’orli, les Mouîefeitro dans: 
Urbin.) les Varauo dans Camenuo, les Cravina dans 

Tous ces seigneurs avaient autant de droits aux 
terres <ju'ils possédaient, que les papes en avaienl 
au patrimoine de S. Pierie. Les uns et les anti«f 
ciaieul fondés sur drs donations. 

On sait comme le pape Alexandre "Vl se servit de 
son bâtard César de Borgia pour envahir toutes ces 
princîjiautés. 

Le roi Louis XII obtint de ce pape la cassation Je 
son mariage, après dix-b U il année.s de jouissance, à 
condition aiderait l’o-surpateur. 

Les assa^sini^ts commis par Clovis pour s’emparer 
fUs Etals de.s petits rois ses voisins n'approebeot 
pas des borreurs exécutées par Alexandre Tl et par 
son lils. 

L'histoire de Néron est bien moins abominable. 
Le prétexte de la religion n’augmentait ]>as J’atio- 
cité de ses crimes. Observez que dans le même leiii' » 
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les rois d'Gspague et de Portu<.;al demandaient à ce 
pa:pe, Tua VAniéïkjne et l’autre l’Asie , et qne ce 
monstre les donna au nom du Dieu qu’il représen¬ 
tait. Observez que cent ruiilé pèlerins couraient à 
iso« jubilé, et adoraient sa personne. 

Jules lî acheva ce qu’Alexandre VI avait eoin- 
mencé. Louis XII, né pour être la dupe de tous 
ses voisins,aida Jules à prendre Bologne et Pérouse. 
Ce inalhotiï'rux. roi, pour prix.de ses services , fut 
chassé d’Italie et excommunié par ce înêine pape 
que l'arcbevèque d’Auch, sou ambassadeur à Rome, 
ai.T[ielait'V!>tre méchanctié, au lieu de votre sainteté. 

Pour comble de mortilicaiion, Anne de Rretacne 
sa lemixie, aussi dévote qu’impérieuse, lui disait 
qu'il serait damué pour avoir fait la guerre au 
pape. 

Si Léon X et Clément VII perdirent tant d’Etal.« 
qui se détachèrent de la communion papale , il.s ne 
resiècent pa.s mains a isolus sur les provinces fidèles 
à la foi catholique. 

La cour jomaiiié excommunia Henri JII, et dé¬ 
clara Henri IV indigne de regrier. 

Elle tire encore beaucoup d’argent de tous les 
Etais caiboliqnes d’Allemagne, de la lïon jrie, de 
la Pologne, de l’Espagne et de la France. Ses aiu- 
ba.ssadeurs ont la préséance .sur tons le.s autres; elle 
nVst plus assez puissante pour faire la guerre, et sa 
faibm.s.se fai son bonheur. I-’Etat ecclésiastique est 
le seul qui ait toujours jOui des douf'eur.s de la jiaix 
depuis le .saccagcjnent de Ronie par les trounes de 
Charîes-Quinl. fl fiarait que les pajîes avaient été 
souvent traités comme ces dieux des Japonais à 
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qui tantôt on présente des offrandes d’or, et que 
tantôt on jette dans la rivière (i). 



SALOMON. 


Plusieurs rois ont été de grands clercs, et ont 
fait de bons livres. Le roi de Prusse Frédéric le 


grand est le dernier exemple que nous en ayons : iï 
seia peu imité ; nou.s ne devons pas présumer qn on 
tj’uuve beaucoup de monarques allemands qui fas¬ 
sent des vers frauçais, et qui écrivent l’iiistoire de 
leur pays, .lacques I en Angleterre , et même Hen¬ 
ri VIII ont écrit. II faut en Espagne remonter jus¬ 
qu’au roi Alfonse X, encore est-il douteux qu’il ait 
mis la main aux Tables alfonslnes. 


La France ne peut .se vanter d’avoir en un roi 


auteur. L’empire d’Allemagne n’a aucun livre de U 
main de se.s empereurs; mais l’empire romain .se 
glorilie de César, de Marc-Aurèle , et de Jiilieii. Ou 
compte en A.sie plusieurs écrivains parmi les rois. 
Le présent empereur de la Chine, Kien-long , passe 
sur-tout pour un grand poete; mais Salomon ou 
Soleyman l’hébreu a encore plus de réputation que 
Kien-long le chinois. 

Le nom de Salomon a toujours été révéré dans 
l’Orient. Les ouvrages qu’on croit de lui, les annales 


(i) Pour l’article Russie, voyez fierre-le-graîu). 
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<?es Juifs , les fahles des Arabes, onl porté sa re¬ 
nommée jusqu’aux Indes. Son régne est ]a grande 
époque des Hébreux. 

Il était le troisième roi de la Palestine. Le premier 
livre des llois dit que sa mère Beîhzabée obtint de 
David qu’il fît couronner Salomon son lîls au lieu 
de son aîné Adonias. Il u’est pas surprenant qn’uue 
femme complice de la mort de son premier mari ait 
en a.ssez d’arlilice pour faire donner l’héritage an 
fruit de son adultère, et pour faire déshériter le lils 
légitime, qui de plus était l’inné. 

C’est une chose très remarquable que le prophète 
Nathan, qui était venu reprocher à David .sonatiuî- 
tère, le meuttre d’IIrie, le mariage qui .suivit re 
rtieurtre, fut le meme qui depuis secouda Retlizabée 
pour mettre sur le troue Salomon ,né de ce mariage 
sanguinaire et infâme. Cette con luite, à ne raison¬ 
ner que selon h chair ^ prouverait (pie ce prophète 
Nathan avait, selon les temps , deux poids (t deux 
mesure.^. livre même ne dit pas que Nathan reçut 
une uiis.sioii particulière de Dieu pour faire déshé¬ 
riter Adonias. S’il en eut une, il fan! la respecter; 
mai.s nous ne pouvons admettre que ce que non.s 
trouvons écrit. 

C’e.st une grande question en théologie si Salomon 
c-sl plus renommé par son argent comj)tant, ou par 
ses Icinme.s, nu par ses livres, de suis fâché qu’il ait 
ecraniencé sen règne à lu turque, en égorgeant .son 
frère, 

Adoni'is , exclus du tronc par Salomon , lui de¬ 
manda pour loutc grâce qu’il lui permît d’épomer 
Abisag, cette jeune fille qu’ou avait donnée à David 

y- 
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pour le réchauffer dans sa vieillesse. L’Ecriture ne 
dit point si Salomon disputait à Adonias la concu¬ 
bine de son père, mais elle dit que Salomon , sur la 
seule demande d’Adonlas, le fit assassiner. Appa¬ 
remment que Dieu, qui lui donna l’esprit de sagesse, 
lui refusa alors celui de justice et d’humanité, 
comme il lui refusa depuis le don de la continence. 

Il est dit, dans le même livre des Piois, qu’il 
était maître d’un grand royaume , qui s’étendait de 
l’Euphrate à la mer Rouge et à la Méditerranée; 
mais malheureusement il est dit en même temps que 
le roi d’Egypte avait conquis le pays de Gazer dans 
le Canaan , et qu’il donna pour dot la ville de Gazer 
à sa fille qu’on prétend que Salomon épousa ; il est 
dit qu’il y avait un roi à Damas ; les royaumes de 
Sidon et tleïyr florissaicnt ; entouré d’Elats puis- 
sans, il manifesta sans donte sa sagesse en demeu¬ 
rant en paix avec eux tous. L’abondance extrême 
qui enrichit son pays ne pouvait être que le fruit de 
cette sagesse profonde, puisque du lemps de Saul 
il n’y avait pas un ouvrier eu fer dans son pays. 
Nous l’avons déjà remarqué; ceux qui veulent rai¬ 
sonner trouvent diflicile que David successeur de 
Saül, vaincu par les Philistins, ait pu pendant son 
aJininistratlon fonder un vaste empire. 

Les richesses qu’il laissa à Salomon sont encore 
plus merveilleuses j il lui donna compta ut cent trois 
mille talens d’or et un million treize mille falens 
d’argent. Le talent d’or hébraïque vaut, selon Ar- 
bulnot, six mille livres sterling ; le talent d’argent 
environ cinq ccuts livres sterling. La somme totale 
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du legs en argent comptant, sans les pierreries et les 
autres effets , et sans le revenu ordinaire , propor¬ 
tionné sans doute à ce trésor, montait suivant ce 
calcul à unmiUiar cent dix-neuf miliions cinq eents 
mille livres sterling, ou à cinq milliars cinq cent 
qnatre-vingt-dix-sept millions d ecus d’Allemagne 
ou à vingt-cinq milliars six cent quarante-Luit mil¬ 
lions de lî'rauce. Il n’y avait pas alors autant d’es¬ 
pèces circulantes dans le monde entier. Quelques 
érudits évaluent ce trésor un peu plus bas, mais la 
somme est toujours bien forte pour la Palestine. 

On ne voit pas après cela pourquoi Salomon 
se tourmentait tant à envoyer ses flottes au pays 
d’Ophir pour rapporter de l’or. Ou devine encore 
moins comment ce puissant monarque n’avait pas 
dans ses vastes Etals un seul homme qui sût façon¬ 
ner du bois dans la foret du Liban. Il fut obligé de 
prier Hiram , roi de Tyr, de lui prêter des fendents 
de bois et des ouvriers pour le mettre en œuvre. Il 
faut avouer que ces contradictions exercent le génie 
des coninienfateurs. 

On servait par jour, pour le diner et le souper de 
sa maison , cinquante bœufs et cent moutons , et de 
la volatile et du gibier à proportion; ce qui peut 
aller par jour à soixante mille livres pesant de 
viande. Cela fait une bonne maison. 

On ajoute qu’il avait quarante mille écuries et 
autant de remises pour ses chariots de guerre, mais 
seulement douze mille écuries pour sa cavalerie. 
Voilà bien des chariots pour un pays de montagni’s; 
et c’était un grand appareil pour un roi dont le pré- 
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décessour n’fivait en fju’une imile à son coiironne- 
iiient, et pour un terrain qui ne nourrit que des 
ânes. 

On n’a pas voulu qu’nu prince qui avait tant de 
chariots se bornât à un petit nombre de femmes ; ou 
lui en doQue sept cents qui portaient ïe nom de 
reines; et ce qui est étrange , c’est qu'il n’avait que 
trois cents concubines, contre la coatuuie des rois 
qui ont d'ordinaire plus de maîtresses que de 
femmes. 

li entretenait quatre cenl douze mille chevaux, 
sans doute pour aller se promener avec elles le long 
fia lac de Génézareth , ou vers celui de Sodome, ou 
vers le torrent de Gédron qui serait un fies endroits 
les plus délicieux de la terre , si ce ttuTenl n’était 
pas à sec neuf mois de raimée, et si le terrain n’élait 
pas liorrihleuient pierreux. 

Quant au temple qu’i! ht bàtir*^ et que les Juifs 
ont cru le plus hel tuivrage de runivers, si les Bra- 
jiiaiite, les Michel-Ange et les Palladio avaient vu 
ce l)àlimt'nt, ils ne l'a u raient pas admiré, G’éiait 
une espèce de petite forteresse carrée qui renfermait 
une cour, et dans cette cour uii édifice de quarante 
coudées de long, et un antre de vingt; et il est dit 
,‘ci.ilement qtie ce second édifice, qui était propre¬ 
ment le leiuple , I otacle, le saint des saints , avait 
vingt coudées de large comme de long, et vingt de 
haut. jM. Soutlüf n’aiirait jtas été fort content de ces 
proporiions. 

IjCs livres attribués à Salomon ont duré plus que 
son temple. 

be nom seul de l’auteur a rendu ces livres respec- 
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tobles. Ils deyaieut être bons, puisqu'ils étaient 
d’un rot, et que ce roi passait pour le plus sage des 
hommes. 

Le premier ouvrage qu’on lai attribue est celui 
des Proverbes. C’est un recueil de maximes qui pa¬ 
raissent à nos esprits rafiinés quelquefois triviales 
basses f incohérentes, sans goût, sans choix, et sans 
dessein. Ils ne peuvent se persuader qu’un roi éclairé 
ait composé un recueil de sentences dans lesquelles 
on n'en trouve pas une seule qui regarde la manière 
de gouverner, la politique, les mœurs des courti¬ 
sans , les usages d’une cour. Ils sont étonnés de 
Toir des chapitres entiers ou il n’est parlé que de 
gueuses qui vont inviter les passans dans les rues à 
coucher avec elles. 

Ils se révoltent contre les sentences dans ce goût : 

« Il y a trois choses insatiables , et uue quatrième 
« qui ne dit jamais, c’est assez , le sépulcre, la ma- 

* trice , la terre, qui n’est jamais rassasiée d’ean ; et 
« le feu, qui est la quatrième , ne dit jamais, c’est 
■ assez. » 

« Il y a trois choses difficiles , et j’ignore eiitière- 

* ment la quatrième : la voie d’un aigle dans l’air 
«la voie d’un serpent sur la pierre, la voie d’un 
« vaisseau sur la mer, et la voie d'un homme dans 

* une femme. » 

« Il y a quatre choses qui sont les ])lus petites de 
« la terre , et qui sont plus sages que les sages : les 
« fou nuis , petit peuple qui se prépare une nourri- 
« turc pendant la moisson; le lièvre, peuple hiible 
»■ qui couche sur des pierres; la sauterelle , qui, 
« u’ayant pas de rois , voyage par troupes ; le lé- 
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« zartl, qui travaille de ses mains , et qui demeure 
« dans les palais des rois. » 

Est-ce à un grand roi, disent-ils , au plus sage 
des mortels, qu’on ose imputer de telles niaiseries ? 
Celte critique est/orte, il laut parler avec plus de 
respect. 

Les Proverbes ont été attr.bués à Isaïe , à EIzia , à 
Sülma, à Eliacin, à Joaké, et à plusieurs autres; 
mais, qui que ce soit qui ait compilé ce recueil de 
seutences orientales, il u’y a pas d’apparence que 
ce soit un roi qui s’en soit donné la peine. Auraii-il 
dit que « la terreur du roi est comme le rugissement 
« du lion >'.i’ C’est ainsi que parle un sujet ou un. 
esclave que la colère de son maître fait trembler. 
Salomon aurait-il tant parlé de la femme impudi¬ 
que.^ aurait-il dit: « JNe regardez point le vin quand 
«il paraît clair, et que sa couleur brille dans le 
« verre « 

' Je doute fort qu’on ait eu des verre» à boire du 
temps de Salomon; c’est une iiivenlion fort ré¬ 
cente: toute l’antiquité buv'ail dans des tasses de 
bois ou de métal ;-et ce seul passage indique peut- 
être que cette collection juive fut composée dans 
Alex.'indrio, ainsi que tant d'autres livres juifs (i). 

L’Ecclésia-ile , que l’on met sur le compte de Sa- 


(i) Un pédant a cru trouver une erreur darjs ce pas¬ 
sage; il a prétendu qu’on a mal traduit par le mot de 
aierrc, le gobelet, qui était, dtt-il, de bois ou de métal; 
mais comment le vin aurait-il brillé dans un gobelet de 
métal ou de buis ? et puis qu’importe ? 
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épicurien, qui répète à chaque page que « le juçte et 
«l’impie sont sujets aux memes aeciarns nue 

171 __^ 1 , , . ^ 4 ,“ 


« rbomme n’a rien de plus que la bête, qu’il vaut 
«mieux n’rtie pas né que d’exister, qu’il n’v a 
« point d’antre vie , et qu’il n’y a rien de bon et de 


« raisonnable que de jouir en paix du fruit de ses 
« travaux avec la femme qu’on aime, n 

II se pourrait faire que Salomon eût tenu de tels 
discours à quelques unes de ses femmes: on pré¬ 
tend que ce sont des objections qu’il se fait; mais 
ces niavimes , qui ont l’air un peu libertin, ne res¬ 
semblent point du tout à des objections ; et c’est se 
moquer du inonde d’enîendre dans un auteur le 
contraire de (‘^^ju’il dit. 

On a cru voir un matérialiste à la fois sensuel et 
dégoûié, qui parai s.sa il avoir mis nu dernier verset 
un mot édifiant su^Dieu, pour diminuer le scan¬ 
dale qu’au tel livre devait causer. 

Au reste , plusieurs pères ont ])ré(endu que Sa¬ 
lomon avait fait pénitence; ainsi on peut lui par¬ 
donner. 

Les critiques ont de la peine à .se persuader que 
ce livre .‘oit de Sitlonion; et Grotius prétend qu’il 
fut écrit .sou*: Zorol'abel. 

Il n’est [ as naturel qn’il ait dit : J’observe le onsa^e 
du roi. n est bien plus vraisemblable que l’auteur 
ait voulu faire parler Sqloiuou, et que par cette 
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aliénation d’espi'it qu’oa découvre dans tant de raïî- 
Lins, il ait oublié souvent dans le corps du livre 
que c’était un roi qu’il faisait parler. 

Ce qui leur ])araît surprenant, c’est que l’on ait 
consacré cet ouvrage parmi les livres canoniques. 
S’il fallait, disent-ils, établir aujourd’bui le canon 
de la Bible, peut-être n’y metlrait-on pas l’Ecclé- 
fiiaste; niais il /ut inséré dans un temps où les livres 
étaient très rares, ou ils étaient plus admirés que 
lus. Tout ce qu’on peut faire aujourd’bui, c’est de 
pallier , autant qu’il est possible, l’épicnréisme qui 
règne dans cet ouvrage. On a fait pour l’Kcclésiasîe 
coniiüe pour taut d’autres choses qui révoltent biim 
autrement. Elles furent établies dans des teuips d’i¬ 
gnorance; et on est forcé , à la boute de la raisou, 
de les .soutenir dans des temps éclairés, et d'eu dé¬ 
guiser ou 1 absurdité oui liorreur par des allégories. 
Ces critiques sont trop^hardis. 

Le Cantique des cantiques est encore attiibué à 
Salomon , pareeque le roi s’y trouve en deux ou 
trois endroits, pareequ'on fait (Jjre à rainante qa'elle 
est belle cotmnc ics pcciux de Stiioinoti^ parreque 
ramaute dit quelle est noire, et qu’on a cru que 
Salomon désignait par ii sa femme Ogvj'tienne. 

^ Ces trois raisons u’ont pas perbuade. i'’ Quand 
ramante , en parlant à son amant, dit , roi ni a 
menee dans ses celliers, elle parle visiblement d’un 
autre que de son amant, doue le roi n’est iias ceî 
amant : c’est le roi du festin , eVst le paranynq.iie 
c’est le maître de la maison qu’elle entend ; et cet te 
juive est si loin d’ètre la maitresse d’un roi, que 
dans tout le cours de l’ouvrage, c’est uue bergère, 
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tine fille des champs qai va cherch... 
la campagne et dans les rues de la ^ 

arrêtée aux portes par les gardes qui îni T' 

2 ^ « Je suis belle comme les peaux de 
es. re.pression d'.u.e villageoise qui dir;.',,. 
belle comme les tapisseries du roi : et c'est orcoisT 
ment parceque le nom de Ralooion se trouve dmi 
cet ouvrage qu'il ne saurait être de lui. Quel 
«arque ferait une co.nparaison si ridicule ? Yove, 
.dit l'amante au troisième chapitre, vûVet le'roi 
. Salomon avec le diadème dont sa tt.ère l’a cou- 
. ronne an jour de son mariage ... Qui „e reconnaît 
a ces expressions la comparaison ordinaire que font 
les biles du peu,do en parlant de leurs amans? Elles 

isent : 11 est beau cOmme uu prince, il a un air de 

ÏOI, etc, 

ni est vrai que cette bergère qnW fait parler 
dans ce cantirfue amoureux, dit qu’elle est halée 
(lu soleil, (|uvne est hwie. Or si c’était U h bJle 
du roi d’iigypte, elle n'ctait point si h;Uée. Les 
biles de qualité eu Egypte sont blauches ; Cléonâtre 
l'etah; et, en uu mot, ce personuage ne peut' être 
a-ia fois line fille de vlllare et une reine. 

J1 se ; eut ((U un monarque qui avait mille femmes 
ait dit a l’iitie d’elles : -< Qu’elle me baise d’un baiser 
de sa oouche, car vos tétons sont meilleurs que le 
« vin «. Un roi et un bergir, qmmd II sMgit de bai¬ 
ser sur la b O UC lie, peuvent s’exprimer de la même 
manière. U. est vrai qu’il est assez étrange qn’ou ait 
l.rétvndn que c’était la fille qui pariait en cet en- 
droit, et qqi fesalt l’éloge des tétons dé Son amani, 
UiCTioAîT. rmi.osoi'i/. i3. 
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On avoue encore qu’un roi galant a pu faire dire 
à sa maîtresse : « Mon bien-aimé est comme un bou- 
« quet de myrte, il demeurera entre nies tétons. » 
Qu’il a pu lui dire : « Votre nombril est comme 
«une coupe dans laquelle il y a toujours quelque 
« chose à boire; votre ventre est comme un boisseau 
tt de froment, vos tétons sont comme deux faons de 
« chevreuil, et votre nez est comme la tour du mont 
« Liban. ® 

J’avoue que les Eglogues de Virgile sont d’un 
autre style; mais chacun a le sien , et un Juif n’est 
pas obligé d’écrire comme Virgile. 

On n’a pas approuvé ce beau tour d’éloquence 
orientale : « Notre sœur est encore petite, elle n’a 
« point de tétons; que ferons-nous de notre sceur.^ 
«Si c'est un mur> bâtissons dessus; si c’est une 

« porte, fermons-la. » 

4. la bonne heure que Salomon, le plus sage des 
hommes, ait parlé ainsi dans ses goguettes; mais 
nlusieurs rabbins ont soutenu que non seulement 
cette petite églogue voluptueuse n’était pas du roi 
Saiomoa , mais qu’elle n’était ‘pas authentique. 
Théodore de Mopsuète était de ce sentiment ; et le 
célèbre Grot us appelle le Cantique des cantiques 
un ouvrage libertin ^ Jlagitiosus : cependant il est 
consacré, et on le regarde comme une aUé'-or e per¬ 
pétuelle du mariage de Jésns-Chrlst avec son Lglise. 
Il faut avouer que l’allégorie est un peu forte, et 
qu’on ne voit pas ce que l’Eglise pourrait entendre 
quand l’auteui' dit que sa petite sœur n’a point de 
tétons. 

Après tout,ce Cantique est un morceau précieux 
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de l’antiquité. C’est le seul livre d’amour qui nous 
seit reste des^ Hebreux. Il y est souvent parlé de 
jouissance. C’est une églogue juive. Le style est 
comme celui de tous les ouvrages d’éloquence des 
Hébreux , sans liaison, sans suite , plein de répéti¬ 
tions , confus , ridiculement métaphorique ; mais il 
y a des endroits qui respirent la naïveté et l’amour 
Le livre de la Sagesse est dans un goût plus sé¬ 
rieux; mais il n’est pas plus de Salomon que le Can¬ 
tique des cantiques. On l’attribue communément à 
Jésus iîls de Sirach , d’autres à Philon de Riblos * 
mais, quel que soit l’auteur, on a cru que de son 
temps on n’avait point encore le Peutateuque; car 
il dit, au cbap. X, qu’Abraham voulut immoler 
Isaac du temps du déluge; et dans un autre en¬ 
droit, il parle du patriarche Joseph comme d’un 
roi d’Egypte. Du moins c’est le sens le plus na¬ 
turel. 

Le pis est que l’auteur, dans le même chapitre, 
prétend qu’on voit de son temps la statue de sel 
eu laquelle la femme de Loth fut changée. Ce que 
les critiques trouvent de pis encore, c’est que le 
livre leur paraît un amas très ennuyeux de lieux 
communs; mais ils doivent considérer que de tels 


ouvrages ne sont pas faits pour suivre les vaines 
règles (le l’éloquence. Ils sont écrits pour édifier et 
non pour plaire. Il faut même lutter contre son 
dégoût pour les lire. 

Il y a grandelapparence que Salomon était riche 
et savant, pour son temps et pour son peuple. L’exa¬ 
gération , compagne inséparable de la grossièreté, 
lui attribua des richesses qu’il n’avait pu posséder , 
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et des livres qu’il n avajt pu faire. Le respect pour 
rautiquitc a depuis consacré ces erreurs. 

Mais que ces livres aient été écrits par uii Juif, 
que nous importe? Noire religion chrétienne est 
fondée sur la juive, mais non pas sur tous les livres 
que les Juifs out faits. 

Pourquoi le Cantique des cantiques . ])ar exemple, 
sera-i'il pins sacré pour nous que les fables du l'aU 
mud? C’cjst, dit-on, que nous l’avons compris dans 
b le canon des Hébreux. Et qu’est-ce que ce cauoa.^ 

C'est un recueil d’ouvrages authentiques. Eh bien, 
un ouvrage pour être authentique est-il divin? une 
histoire des roitelets de .luda et de Siehem , par 
exemple, est-elle autre chose qu’une histoire? Voilà 
un étrange préjugé. Nous avons le.s Juifs eu horreur, 
et nous voulons que tout ce qui a été écrit par eux 
et recueilli par nous, porte l’eiujireinte de la Divi¬ 
nité. n n’y a jamais eu de contradiction si palpable. 

sAMMONOCODOM, 

ou SOMMONA-CODOM. 


J E rne souvîans cfuc SiimmoBocodoin , Ifî dieu des 
Siamois ^ naquit d'une jeune vierf^e et fut éJevé sur 
une fleur. Ainsi grand luere de Getigis fut en- 
grossfîC pai un rayon du soleil* Ainsi l empereur 

de la t-hine, K,ien-long, aujourd'hui glorieuse- 
.ment régnant, assure positivement dans son beau 
poënie de Mouhden que sa bisaï ule était une très 
jolie vierge, qui devint mère d’une race de héros < 
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pour avoir mangé des cerises. Ainsi Danaé fut mère 
de Persée ; Rhéa-Sylvia de Romulus. Ainsi Arlequin 
avait bien raison de dire, en voyant tout ce qui se 
passait dans le monde : Tutto il mondo è facto corne 
la nostra fainiglia. 

La religion de ce Siamois nous prouve que jamais 
législateur n’enseigna une mauvaise morale. Yoyez^ 
lecteur, que celle de Brama, de Zoroastre, de Numa 
de Thant, de Pythagore, de Mahomet, et même du 
pais.son Oanoès,est absolument la niênie. J ai dit 
souvent qu’on jetterait des pierres à un homme qui 
viendrait prêclier une morale relâchée ; et voilà 
pourquoi les jésuites eux-mêmes ont eu des prédi¬ 
cateurs si austères. 

Les règles que Sammonocodora donna aux tala- 
poins ses disciples sont aussi sévères que celles de 
S. Basile et de S. Benoit : 

« Fuyez, les chants, les danses, les assemblées 
« tout ce qui peut amollir l’ame. 

« N'ayez ni or ni argent. 

« Ne parlez que de justice et ne travailler que 
« pour elle. 

« Dormez peu, mangezpeu^ n’ayea qu’un habit, 

» Ne raillez jamais. 

« Méditez en secret, et réfléchissez souvent sur la 

« fragilité des choses humaines. » 

Par quelle fatalité,par quelle fureur est-il arrivé 
que', dans tous lis pays, l’excellence d’une morale 
si sainte et si nécessaire a été toujours déshonorée 
par des contes extravagans, par des prodiges plu« 
ridicules que toutes les fables des Métamorphoses ? 
Pourquoi n’y a-t-il pas une seule religion dont les 
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préceptes ne soient d’un sage, el dont les dogmes 
nt! soient d’un fou? (On sent bien que j’oxcepie la 
nôtre , qui est en tout sens inllniment sage. ) 

N’est-ce point que les législateurs s’élant contpii- 
té.s de donner des préceptes raisonnables et utiles, 
les disciples des premiers disciples et les conimen- 
taletjis ont voulu enchérir? Ils ont dit; Nous ne 
serons pas asse» respectés, si notre fondatciir n’a 
pas eu quelque chose de surnaturel et de divin. Il 
faut absolument que notre Nu ma ait eu des rendez- 
vous avec la Nymphe Egérie ; qu’une des eui.s.ses de 
Pytbagore ait été de pur or ; que la mère de Sammo- 
nocodom ait été vierge en accouchant de lui; qu’il 
soit né sur une ro.se. et qu'il soit devenu dieu. 

Les premiers Ghaldéens ne nous ont trau.smîs qne 
des précepte.s moraux très honnêtes; cela rie .sufat 
pas; il est bien pla.s beau que ces préceptes aient 
été annoncé.s par un brochet qui sortait deux ('ois 
par jour du fond de l’Euphrate pour venir (aire im 
sermon. 

Ces malheureux disciples, ces détestables com¬ 
mentateurs n’ont pa.s vu qu’ils pervertissaient le 
genre humain. Tous les gens raisonnables disent : 
Toi là dos précepte.s trè.s bons; j’en aurais bien d.t 
autant; mais voilà cle.s doctrines impertinentes ab¬ 
surdes, révoltantes, capables de décrier les meil¬ 
leurs précejites. Qu’arrive-t-il.» Ces gens r*son- 
nables ont des passions tout comme les talapoins; 
et plus CRS passions sont fortes, plus ils s’tnhar- 
dissent a dire tout haut; Mes talapoins m’ont trorajjé 
.sur la doctrine; iis pourraient bien m’avoir trompé 
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sur des maximes qui eontiedisent mes passions. 
Alors ils secoiieui le jou-, parcequ’il a éfé imposé 
maladroitement; ils ue croient plus eu Dieu, parce- 
qu’ils voient bien que Sammoaocodom u'est pas 
dieu. .1 < n ai déjà averti mon citer lecleur en quel¬ 
ques endroits, lorsque j’étais à Siani ; et je l’ai con¬ 
juré de croire eu Dieu, nialcfrè les talapoins. 

Le révérend père Tacbard, qui s’était tant amusé 
sur le vaisseau avec le jeune Destoucb.es garde-ma¬ 
rine, et depuis auteur de l’opéra d'issé, savait bieu 
que ce que je dis est très vrai. 


D’un fhèhe cadet du dieu Sammonocodo:m. 

Voyez si j’ai eu tort de vous exhorter souvent à 
définir les termes ^ à éviter les équivoques. Un mot 
étranger que vous traduisez très mal par le mot 
Dieu, vous fait tomber raille fois dans des erreurs 
très grossières. L'essence suprême, l’intclligenee 
suprême ,rame de la nature, le grand Etre, l’éternel 
géomètre qui a tout arrangé avec ordre, poids, et 
Tnestire , voilà Dieu. Mais lorsqu’on donne le meme 
nom à Mercure , aux empereurs romains , à Pria ne 
à la divioité des tétons, à la d:vinité ‘des fesses au 
dieu pet, au dieu de la chai.se percée , on ne s’en¬ 
tend plus , on ne sait plus où l’on en est. Un ju<7e 
juif, une espèce de bailli est appelé dieu dans nos 
sainte.s Ecritures. Un ange est appelé dieu. On donne 
le nom de dieu aux idoles des petites nations voi¬ 
sines de la horde juive. 

Saminonocodom n’est pas dieu proprement ditj 
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et ane preuve qu’ii n’est pas dieu, c’est q:u’il déviât 
dieu, «t qu’il avait un frère nomiué Ttévatat qui 
i^ut pendu, et qui fut damné. 

Or il n’esi pas rare que dans une famille il y ait 
un homme habile qui fasse fortune, et un autre mai 
avisé qui soit repris de justice. Sanimonocodom 
devint saint, il fut canonisé à la manière siamoise j 
et son frère qui fut un mauvais garnement, et qui 
fut mis en croix, alla dans 1 enfer, ou il est encore. 

Nos voyageurs ont rapporté que quand nous 
voulûmes prêcher un dieu crucifié aux Siamois, ils 
se moquèrent de nous. Ils nous dirent que la croix 
pouvait bien être le supplice du frère d’un dieu, 
mais non pas d'un dien lui-même. Cette raison pa- 
laissctit plausible, mais elle n’est pas convain¬ 
cante en bonne logique ; car puisque le vr»i Dieu 
donna pouvoir à Pilate de le crucifier, il put, à 
plus forte raison, donner pouvoir de crucifier son 
fiere. lin effet, Jesus-Chnst avait iiti frere, Saint- 
Jacques , qui fut lapidé. Il n’en était pas moins Dieu. 
Les mauvaises actious imputées à Thevatat, frère du 
dieu SamraoDOcodom, étaient encore un faible ar¬ 
gument contre l’abbé de Choisi et lé père Tachard- 
car il se pouvait très bien faire que Thevatat eût 
élé pendu injustement, et qu’il eut mérité le ciel 
au lieu d’être damué : tout cela est fort délicat. 

Au reste, on demande comment le père Tachard 
put, en si peu de temps, apprendre assez bien le 
siamois pour disputer contre les tala])oins. 

On répond que lachard entendait la langue sia¬ 
moise comme François^Xavier entendait la“langue 
indlenner 
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Que la fameuse îsle de S amollira ce soit à lem- 
bouchure de i’Ebre, comme le disent tant de die- 
tionuaires, ou qu'elle en soit à vingt milles . comme 
c’est la vérité ; ce n’esi pas ce que fe recherche. 

Cette isle fut long-temps lu plus célèbre de tout 
l’Archipel, et même de toutes les i.sles. Ses dieux 
Cahires, ses hiérophantes, ses mystères, lui dou- 
nèreut autant de léputalion que le trou Saint-Pa¬ 
trice en eut en Irlande il n’y pas long-temps, (i) 
Celte Samothr.ace , qu’on appelle aujourd’hui 
Samandiaclii, est un rocher recouvert d’un peu de 
terre stérile, liabitce par de pauvres pécheurs. Iis 
seraieut bien étonnés si on leur disait que leur isle 
eut autrefois tant de gloire ; et ils diraient ; Qu’est- 
ce que la gloire.'* 


(r) Ce trou Saint-Patrice ou Salut-Patrik, est une des 
pnrte.s du purgatoire. Les cérémonies et 1rs épreuves que 
les moines feraient observer aux pèlerins qui venaient 
visiter ce redoutable trou, ress^Tililuient assez aux céré¬ 
monies et aux épreuves des inysItTcs d’[,sis et de Samo 
tlirace. L’ami lecteur qul^ voudra un peu a]>profondir la 
plupart de nos questions, s’appet eevra fort agréablement 
que les mêmes frippounorlcs, les mêmes extravagances 
ont htit le tour de la terre ; le tout pour gagner honneur 
et argent. 

Voyez l’extrait du purgatoire de saint Patrice, par 
M. Sinner. 
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Je demande ce qu’étaient ces hiérophantes, ces 
francs-maçons sacrés qui célébraient leurs mystères 
antiques de Samoihrace^ et d’où ils venaient eux et 
leurs dieux Cabires, 

Il n est pas vraisemblable que ces pauvres gens 
fussent venus de Phénicie, comme le dit Bochart 
avec ses étymologies hébraïques, et comme le dit 
après lui I ahbe Banier. Ce n’est pas ainsi que les 
dieux s établissent j, ils sont comme les conquérans, 
qui ne subjuguent les peuples que deiproche en 
proche. Il y a trop loin de la Phénicie à cette pauvre 
isle, pour que les dieux de la riche Sidon et de la 
superbe lyr soient venus se confiuer dans cet ermi¬ 


tage. Les hiérophantes ne sont pas si sots. 

Le fait est qu’il y avait des dieux Cabires, des 
prêtres Cabires, des mystères Cabires, tlans cette 
i.sle chétive et stérile, Non seulement Hérodote eu 
parle; mais le phénicien Sanchsniaton ,si anterieur 
a Herodüt®, en parle aussi dans ses fragiuens heu- 


reuseiuent conservés par Eusèbe. Et qui pis est, ce 
Sanchonlalon, qui vivait certainement avant le 
temps où l’on place Moïse, cite le grand Tbaut, le 
premier Hermès, le premier Mercure d’Egypte; et 
ce grand Thaut vivait huit ceuts ams avant Sanebo- 
niaton , de l’aveu même de ce phénicien. 

Les Cabires étaient doue co honoeur deux mille 
trois ou quatre cents ans avant notre ère vulvaire 
Maiu.euaut si vous voulea savoir d'où vLalent 
ces dteux Ubires établis en Samotltrace, n'es.-il 
pa, vrais, tnb able qu'il, veuaient de Thrace, le pays 
le plu, voisin, et qn'on leur avait donné celle 
petite isle pour y jouer leurs farces, et pour gagner 
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quelque argent ? Il se pourrai, bien faire qu’Orphée 
eut ete un fameux menétrier des dieux Cabires 

Mais qui étaient ces dieux ? iis étaient ce qu’ont 
ele tous les dieux de l’antiquité , des fantômes in¬ 
ventés par des fripons gfrossiers, sculptés par des 
ouvriers plus grossiers encore, et adorés par des 
brutes appelées hommes. 

Ils étaient trois Cabires ; car nous avons déjà 
observé que dans l’agiiquité tout se fesait par trois 

Il faut qu’Orphée soit venu très long-temps après 
l’invention de ces trois dieux, car il n’en admit 
qn’nn seul dans ses mystères. Je prendrais volon¬ 
tiers Orphée pour un socinien rigide. 

Je tiens les anciens dieux Cabires pour les pre¬ 
miers dieux des Tbraces, quelques noms grecs qu'on 
leur ait donnés depuis. 

Mais voici quelque chose de bien plus curieux 
pour Tbistoire de Samotbrace. Vous .savez que la 
Grèce et la Thrace ont été affligées autrefois de plu- 
.sieurs inonda lions. Vous conn.iîssez les délutres de 
Deucalion et d’Ogygès. L’isle de Samoihrace se 
vantait d’un déluge plus ancien, et son déia<ve se 
rapportait assez au temps où l’on prétend que vivait 
cet ancien roi de Tiirace nommé Xissutre, dont 
nous avons parlé à l’article Arai'at. 

Vous pouvez vous souvenir que les dieux de 
Xixulru ou Xissutre, qui étalent probablement les 
Cabires, lui ordonnèrent de bâtir un vais.seau d’en¬ 
viron trente mille pieds de long sur cent douze 
pieds de brge; que ce vaisseau vogua long-temps 
sur les montagnes de l’Arménie pendant le déluge* 
qu’ayant embarqué avec lui des pigeons et beau- 
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coup cl’Huires auimaux domesiiques, il Iklja ses 
pigeons pour savoir si le eaux s’étaient retirées, 
et qu’ils revinrent tout crot:és, ce qui lit prendre 
à Xis^ U Ire le parti de sortir enfin de son grand vais¬ 


seau. 

Vous nie direz qu’il est ibieu étrange que Sancho- 
niaton n’ait point parle de cette aventure, .le vous 
répondrai qne nous ne pouvons pas décider s il l’in¬ 
séra ou non dans son blstoirc* vu qu’Eusèbe, qui 
u’a rapporté que quelques fiagmens de cet ancien 
historien, n avait aucun intérêt ;î rapporter This-’ 
loire du vaisseau et des pigeons. Mai.s Bérose la ra¬ 
conte j et il y jouit du inciveiilcu-s-, selon 1 usage de 
tous les anciens. 

Ees baiiüans de SamotUrace avaient érigé des 
nionuinens de ce déluge. 

Ce qui est cncore-plu.s étonnant, et ce que nous 
avons déjà remarqné en pariia, c’est que ni la Crèce, 
ni la Thrace , ni aucun peuple, ne eoimuf jamais 
le véritable déluge, le grand déluge, le déluge de 
ÎN'oé. 

Comment, encore une foi.s, un évènement aussi 
terrible que celui du .«ubmergenu nt de toute la 
terre pnl-ll être ignoré des snrvivans? comment le 
710111 de notre père Noé, qui repeupla le monde i 
put-il être inconnu à tous ceux qui lui devaient la 
vie.^ C’e.st le plus étonnant *le tous les prodiges, 
que de tant de pelits-liLs aticun n’ait parlé de .soji 
grand-père ! 

.Te me suis adressé à tous les doctes ; je leur .ai dit : 
Avez-vous jamais lu quebpic vieux livre grec, tos¬ 
can , arabe, égyptien , ebaîdéen, in iien, persan , 
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chinois, où !e nom île Noé se ,oit trouvé? n, m’„ , 

tous «pondu ,ne non. Jeu anis encore tout 00^:. 
le désert per des fu,ltlfs%%„e':‘:‘ ~ 

inconnue au reste du monde entier L 
l’an neuf cent de ia fondation de Rome’ ■ o’esl 
me pétrifie, .le n'en revien., pas. Mon c’her'lectenr 
cnoiis bien foit ; O a/tttudo ignorantiarum ' ' 

' J 


SAMsSON, 


Eu 

de 


U quaJiié de pauvres «oinpibteurs par alphabet 

i e.sia ài e n I ’s d a n ec cl o tes, ci ’é; ' 1 iich • « l's de ^ j ’ 
ties , de chifionmers qui ramassetii des ffuenili*^' 
au<:aiii des rues, nous nous .-lori/ierons avec inn^ 
la /ifcfte aitaehée à nos sublimes snieneec *'* 

découvert qu’on joua iefort Samson , 
b. lin du seir.iè ,ie siècle, en la ville de Rouen ““‘t 
(JU elle lui iuinnmce chez Abraham Couiuvier. r’■ 
ou .lohn Milton, long^-temps maître d’école ■ 
dres, puis .,«rétaire, pour le '«tm , du parf 
nom,ne /e croupion; Milton, auteur du P- i 
jierdu et du Paradis reirouve , f,l t 

Samson agoniste ; et il est bien cruel de ne m 
dire en quelle année. ««« pouvoir 

Mais nous sa vous qu’on l’imprima avec une > ' 
face, dans laquelle on vante beaucouo nn o 
conii'ires les commentatem^, noiumé Paræ,us h. 
niCTioifft. rwtLOsSOï'H, i3. 

A A 
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quel s'appercut k i)renriei’, }jar ia force de son gé¬ 
nie, que l’Apocalypse est une tragédie. En vrrtu 
de cette découverte, il pariagea 1 Apocalypse eu 
cinq actes, et y inséra des chœurs dignes de réœ- 
gance et dn beau naturel de la pièce. L’autenr de 
celte rnènie préface nous parle des belles tragedits 
de S. Grégoire de Kaxianze. Il assure.qu’ime tragé¬ 
die ne doit jamais avoir plus de cinq actes; et, poul¬ 
ie prouver, il nous donne le Samson agoniste de 
Milton, qni n’en a qu’un. Ceux qui aiment les ion- 
•ï’ues déclamations ^eront satisfaits de cette pièce. 

Une comédie de Samson fut jouée long-temps 
en Italie. On en donna uue traduction à Paris eu 
1717, par un nommé RoJuâguési ; on la représenta 
sur le théâtre français de !a comédie prétendue ita- 
lieuuc, anciennement le palais des ducs de Ronr- 
gügue. Elle fut imprimée et dé.liée au duc d’Orléans 
légenl de Fiance. 

Dans celte pièce sublime , Arlequin valet de Sam- 
sou se battait contre un coq d’Inde , tan is que son 
maître emportait les portes de la ville de Gaza sur 

scs épaules. 

En 173^1 on voulut représenter a l’opéra tic Paris 
une tragédie de Sam. ou mise en mn.siqiie par le 
eélèbie Rameau, mais on ne le penuit pas. Il n’y 
avait ni arlequin ni coq d’Inde ; la ebose l'arut trop 
sérieuse : ou était bkn aise d’ailleurs de morlilier 
Rameau qui avait de grands laiens. Cependant ou 
joua dans ce temps-là l’opéra de .lepiité , tiré de 
l'aucien Testament, et la tiomédie de rEufaut pro¬ 
digue, tirée dunotivcau. 

li a nue vieille du Samson agoniste de 
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Miltou, précédée d'„a abrégé <le l’hiatolre de’ce 
héros ; voiCi la traduction de cet abrégé : 

Les .Turfs, à qui Dieu avait promis par serment 
out e pay.s qur est entre le ruisseau d'Egtpte et 
1 Euphrate , et quipour leurs péchés n’eurenl'jamais 
ee pays, étaient au contraire réduits en servitude- 
et cet e,sclavage dura quarante ans. Or il y avait nn 
.) uif de la tribu de Dan , nommé Manué o”u Mauoa 
et la femme de ce Manué était stérile; et un an4 
.apparut à celte femme, et lui dit : Vous aurer un 
Ids , a condition r|VL’il ne boira jamais de vin , qu’tl 

ne mangera jamais de lièvre , et qn'on ne lui fera 

jaaiâiaS le.s cheveux» 

L ange apparut ensuiie au ma ri et à la femme - on 
lui donna un cbevreau manger, il „’cn voulut 
point, et disparut au milieu de Ja fumée ; et la fem- 
me dit: Ceriaineraent nous mourrons, car nous 
avons vu un Dieu. Mais ils n’en moururent n-». 

L esclave Samson naquit ^ fnt cünsacré nazaréen 
et dès qu’il lut grand, la première chose cfu’il Üt fut 
d’aller dans la vide phcuicierme ou pMlj.siine de 

TamnaJa couriiser nue liJle d’un de se.s maitresS 
qu’il épousa. ' * 

En allant chez ,‘a maîtresse , il rencontra un lion 
le déchira en pièces de sa main nue, comme il eût 
fait nn chevreau. Quelques j.mrs après il trouva un 
essaim d’abeilles dans la gueule de ce lion mort 
avec un rayon de miel, quoique les abeilles ne si 
repo.sent jamais sur des charognes. 

Alors il proposa cetie énigme à .ses camarades: La 
nourriture est sortie du matigcur, et le doux'est 
sorti du dur. Si vous devinez, je vous domierai 
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trente Inuiques et trente robes , sinon tous me clon- 
nerez trente robes et trente tuniques. Ses ca mare des 
ne pouvant deviner le /ait en quoi consi.stait Je mot 
de l’énigme, gagnèrent la jeune ièmme de Saïuson; 
elle tira le secret de son mari, et il fut obligé de letir 
donner trente tuniques et trente robes: Ali ! leur 
dit-l!, si vous n’aviez pas labouré avec ma vache, 
vous n’a liriez pas deviné. 

Aussitôt le beau-père de Sarason donna un autre 
mari à sa liile. 

Samson , eu colère d avoir perdu .sa fvinine , alla 
prendre sur le chaiiq* trois cents renards , les atta¬ 
cha tous ensemble par la queue avec des flambeaux 
allumés, et ils allèrent mettre le feu d.Tn.s les blés 
de.s Phili.stin.ç. 

Les juifs esclaves ne voulant point être puni.s par 
leurs mai très pour les exploits de Samson , vinrent 
le surprendre tbans la caverne où il demeurail, le 
lièrent avec de gro.'ses cordes, et le livièreul aux 
i'iiilistins, Uè.s qu’il rsl au milieu d’eux, i! rompt 
.ses corde.s; et trouvant une màclioire d’âne, il tue 
en lin loardemain mille Philistius avec cette mâ¬ 
choire. Un tel effort Tayaut mis tout eu feu , il se 
induirait de soif. Aussitôt Dieu lit jaillir uuc fontaine 
d’une dent de la mâchoire d’âue. Samson ayant hti 
s'en alla dan,s (iaza , ville philisiine ; il y devint sur 
le champ amoureux d’une fille de joie. Comme il 
dormait avec elle , les Philisliu.s lernicrent les j)or- 
tes de la ville, et environnèrent la maison; il se 
leva, prit les portes et les emporia. Les Philistins 
au dése.spuir de ne pouvoir venir à bout de ce hérG,s, 
s adïe.sst'i em à une autre illle (le joie , nommée Da- 
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lila , avec laquelle il couchait pour lors. Celle-ci lui 
arracha enfin le secret en quoi consistait sa force. Il 
ne fallait que Je tondre pour le rendre égal aux 
autres hommes; on le tondit, il devint faille, on 
lui creva les yeux, on lui fît tourner la meule tt 
jouer du violon, ün jour qu’il jouait du violon dans 
uu temple philistin , entre deux colonnes du tem¬ 
ple , il fut indigné que les Philistins eussent de» 
temples à colonnades, tandis que les Juifs n’avaient 
qu’un tabernacle porté sur quatre bdtons. Il sentit 
que ses cheveux commençaient à revenir. Transpor¬ 
té d’un saint zèle, il jeta à terre le.s deux colonnes ; 
le temple fut renversé ; les Philistins furent écrasés 
et lui aussi. 

Telle est mot à mot cette préface. 

C’est cette histoire qui est le sujet de la pièce de 
Milton et de Ro?nagncsi ; elle était faite pour la 
faixie italienne. 


SCANDALE. 

Sans rechercher .si le scandale était originaire¬ 
ment une pierre qui pouvait faire tomber les gens 
ou une querelle, ou une séduction , tenous-nous-en 
à la signification d’aujourd’hui. Cu scandale est une 
grave indécence. On l’applique pi'incipalemeut aux 
gens d’église. Les Contes de la Fontaine sont liber¬ 
tins , plusieurs endroits de Sanchez , de Tambou¬ 
rin , de MoUna , sont scandaleux. 

On est scandaleux par ses écrits on par sa con¬ 
duite. Le siège que .soutinrent les augustins contre 
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l'S ari’Lera du guet, au leuips de la fronde , fntscau- 
da'eux. La banqueroute du frère jésuite la Valette 
fut plus que scandaleuse. Le procès des révérends 
père.s capucins de Paris, eu i'^(i4îfut un scandale 
très réjouissant. Il faut en dire ici un peti t mot pour 
l’édilication du lecteur. 

Les révérend'pères oapnciîis s’éiaiv"nt battus dap.s 
le couvent ; les uns avaient caché leur argent , les 
autres l’avaient px'is. Jusque-là , ce n’éiait qu’un 
scandale [)ariiculier, une pierre qui ne pouvait faire 
tomber que des capucins j maî.s quand l’affaire fut 
portée au parlement, le scandale devint [jublic. 

Il est dit(i) au procès qu’il faut douze cents li¬ 
vres de pain par semaine au couvent de Sainl-Üo- 
noré , de la viande, du vin, du bois à proportion , 
et qu’iJ y a quatre quêteurs en titre d’ofuce chargés 
de lever ces contributions dans la ville. Quel scan¬ 
dale épouvantable ! douze cent.s livres de viande et 
de pain par semaine pour quelques capucius , tan¬ 
dis que tant d’artistes accablés de vieillesse , et tant 
d’honnètes veuves , sont exposés tous les jours à 
périr de inisère ! 

(a) Que le révérend père Dorothée se soit fait 
trois mille livres de rente aux dépens du couvent, 
et par coiuséqucnt aux dépens du public , voilà non 
seulement un .scandale énorme , mais uii vol mani¬ 
feste j et xiii vol tait a la classe la plus indigente des 
citoyens de Paris : car ce sont ic.s pauvi es qui paient 


(1) Page 27 du mémoire contre frère Atliaiiase, pré¬ 
senté au parlement. 

(2) Page 3 . 


















SCANDALE. 

la laxe irapcsée par les moines mendians. L'igno¬ 
rance et la loibiesse dn peuple lui persuadeul aa'il 
ne peut gagner le ciel rju’en donnant son nécessaire, 
dont ces .nomes comii.isent leur superflu. Il a donc 
i'allu (jne do ce seul cl.ef frère Doroibée ait exlorqué 
yingt mille ecus hu ui<)ins flux pfluvres de Paris 
pour se faire mille ecus de veute. 

Songez bien , mon cher lecieur, que de telles 
avcuiures ne sont pas rares dans ce dix-hnitième 
siede de notre cre vulgaire , qui a produit tant de 
bons livres. Je voua l’ai déjà dit, le peuple ne lit 
point. Un capucin , nn récoliet, un canne, un 
picpus , qui confesse et qui prêche est capable de 
iaire lui seul plus de mal que les meilleurs livres 
ne potirront jnniais faire de bieij, 

.l’oseinis proposer aux aines bien nées de répan¬ 
dre dans une capitale un ceriain nombre d’anti-ca~ 
pneins , d’anli-récollefs , qui iraieut de maison en 
maison recommander aux pères et mères d’ètre bien 
verlueiix et de garder leur argent pour l’entretien 
de leur famille et le soutien de leur vieillesse • d’ai¬ 
mer Dieu de tout leur cœur, et de ne jamais rien 


donner aux moines. Mais revenons à la vraie signi¬ 
fication du mot scandale. ^ 


( I ) Dans ce procès des capucins , on accuse frère 
Grégoire d’avoir fait un enfant à mademoiselle Bras- 
(Ic-fer, et de l’avoir ensuite mariée à Moutard lecor- 
donnier. On ne dit point si frère Grégoire a donné 
Jiil-mêiïie la bénédiction nuptiale à sa maîtresse et à 
ce pauvre Moutard avec dispense. S’il l’a fait, voilà 


(i) Page 43 
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ie scamlale le plus complet qu’on puisse donner ; il 
renfenue Idrnication , vol, adultère et sacrilège. 
0o? reico referens. 

Je dis d'abord fornication ; puisque frère Gré¬ 
goire forniqua avec Magdelène Bias-de-fer, qui n’a- 
-vait alors que quinze ans. 

J'e dis vo) ; puisqu’il donna des tauliers et des 
rubans à Magdelène , et qu’il est évident qu’il 
vola le couvent pour les acheter , pour payer les 
soupers , et les frais des couches , et les mois de 
aourrice. 

Je dis adultère; puisque ce méchant homme con¬ 
tinua à coucher avec madame Moutard. 

Je dis sacrilège ; puisqu’il coufessait Magdelène. 
Et s'il maria lui-même sa maîtresse , figurez-vous 
quel homme c’était que frère Grégoire. 

Un de nos collaborateurs et coopérateur à ce 
petit ouvrage des Questions philosophiques et en¬ 
cyclopédiques , travaille à faire un livre de morale 
sur les scandales , contre l’opinion de frère Pa- 
touillet. Nous espérons que le public eu jouira in¬ 
cessamment. 


SCHISME, 


Ow 3 inséré dans le grand Dictionnaire encyclo¬ 
pédique tout ce que nous avions dit du grand schis- 
me des Grecs et des Latins dans l*Kssai sur les 
mœurs et Tesprit des nations- Nous ne voulons pas 
laous répéter- 

Mais en songeant que schisme signilîe déchiraie, 




















SCHISME. 

et que la Pologne est déoliiiée , nous ne pouvons 
que renouveler nos plaintes sur celte fatale mala¬ 
die, [larticulière aux ciirérieiis. Celle maladie , quç 
nous n’aA'OUs jias assez décrite , est une espèce de 
rage qui se porte d’ahord aux yeux et à la bouche : 
on regarde avec un ceil enflinuiué celui qui ne 
pense pas comme nous ; on lui ditles injures les plus 
atroces, lui rage passe ensuite aux mains ; on écrit 
des choses qui manifestent le transport au cerveau. 
On tombe dans des couvulsioa.s de démoniaque . on 
lire réjiée, on se bat avec acbarnement jusqu’à la 
mort. La médecineu’a pu jusqu’à présent trouve^' de 
remède à celte maladie, la plus cruelle de toutes. 
Il n’y a que la philosophie et le temps qui puissent 
ba guérir. 

Les Polonais sont aujourd’hui les seuls chez qui 
la contagion dont nous parlons fasse des rayants, 
îl est à croire que cette maladie liorriLile est née 
chez eux avec la plika. Ce sont deux maladies de 
la tète qui sont bien funestes. La propreté peut 
guérir la plika ; la seule sagesse peut extirper le 
schi.sme. « 

On dit que ces deux nifiux étaient inconnus chez 
les Sarmates quand ils étaient païens. La plika n’at¬ 
taque aujourd’hui que la populace ; mais tous les 
niau.x nés du schisme dévorent aujourd’hui les plus 
grands de la iéj)ublique. 

L’origine de ce mal est dans la fertilité de leurs 
terres qui produisent beaucoup de blé. H est bien 
triste que la bénédiction du ciel lésait rendus .si 
mal heureux. Quelques prOvJnce.sont prétendu qu’il 
fallait absolument mettre du levain dans leur pain j 
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m-'û-s la plus grantle partie du royaume s’est obstiocc 
à croire qu U y a de certains jours dans Tautiée où 
la pâte fermentée était mortelle, (i) 

Voilà uoe des premières origines du schisme ou 
de ia déchirure de la Pologne ; la dispute a aigri le 
san". D’autres causes s’y sont jointes. 

Les uns se sontiinaginés, dans les convulsions de 
cette maladie, que le Saiat-Esj[)iit procédait du Père 
et du Fils i ®t les autres ont crié qu’il ne procédait 
que du l*ère. Les deux partis , dout l’uu s’appelle 
le parti romain , et l’autre le dissident, se sont re* 
gardés mutuelleinent conmie des pestiférés; mais, 
par un symptôme singulier de ce mal .les pestiférés 
dissidens ont voulu toujours s’approcher des catho¬ 
liques , et les catholiques n’ont jamais voulu s’ap¬ 
procher d’eux. 

11 n’y a point de maladie qui ne varie beaucoup. 
La diète, qu’on croit si salutaire, a été si pcrui- 
flieuse à celte nation , qu’au sortir d'une dièie au 
inois de juin 17G8 , les villes de Umau, de Zablo- 
lin, de Tetion , dcZilianka, de Zaïran , ont été 
détruites et inondées d« sang ; et que plus de deux 
cent mille malades ont péri iniséiableinetit. 

D’un côté l’empire de K.assie , et de l’autre l em¬ 
pire de Turquie ont envoyé cent mille chirurgiens 
pourvus de lancettes, de lustouris et de tous lesiris- 
trumens propres a couper les membres gangrenés ; 
1 h maladie n’en a été que jdus violente. Le traii.s- 


(i) Allirsion à la querelle pour le pain ordinaire avec 
lequel les Russes communient, et le pain azyme dos Polo¬ 
nais du rite de Rome. 

























SCHISME, 
port au cerveau a éfé si f'nrieax/'O 
.aine de .naïades - sont asse„.wr;::“ r™"' 
Je ro. qm n’é.ait nullement attaqué du mal, etX'î' 

la cervelle e, toutes les parties nobles étaient Xs 
saines , ainsi que nous l’avons observé à Tïtrticle S 
perstllian. On croit que si on s’en rapportait à luP 
il pourrait guérir la nation ; mais un des caractères 
de cette maladie si cruelle est de craindre la guéri- 
sou, comme les enragés craignent l’eau. 

Nous avons des savans qui prér.enderit que ce mal 
vient anciennement de la Palestine , et que les ha 
bileus de Jérusalem et de Samarit e„ /'ment lonv- 
temps attaqués. D’autres croient que le premier 
siège de celte peste fut l’Egypte , el que les chiens 
elles chats, qui étaient en grande considération 
étant devenus enragés , commimiquércut la rage du 

schisme a la plupart des égyptiens quiavaientla tête 
faible. 

On remarque surtout que les Grecs qui voyagèrent 
en Egypte , comme Timée de L oc res et Platon eu¬ 
rent le cerveau un peu blessé. Mais ce n’était ni là 
rage, ni la peste proprement dite, c’était une espèce 
de délire dont on ne s’apercevait même que diffici- 

hmieni , et qui était souvent caché sons je ne sais 

quelle apparence de raison. Mais les Grecs ayant 
avec le temps , porté leur mal chez, les nations de 
rOccidcMt et du Septentrion , la mauvaise disposi- 
lion des cerveaux de nos malheureux pays fit que la 
P 'tite fièvre de Timée de Locrcs cl de Platon devim 
viu-2 nous une coiitagioii effroyable , que les méde- 


( i) Assassinat du roi de Pologne coimaîs a Varsovie. 
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ciTis appfièrent ^ taufot intoltîraiicc ^ tantôt pcrsR- 
culiüu , UiüLüt guerre de religioa, tantôt rage, tao- 
tôt peste. 

Nous avons vu quels ravages ce fléau épouvan¬ 
table a faits sur la terre. Plusieurs médecins se sont 
présentés tfe nos jours pour extirper ce mal horrihie 
jusque dans sa racine. Mais, qui le croirait ! il se 
trouve des faculles (utlères de médecine , à Sala¬ 
manque,à Coiinbre. en Italie, à Paris même, qui sou - 
tiennent que le .scbisine|, la déchirure , est nécessaire 
à l’homme; que les mauvaises luimeurs s évacuent 
par les ble-s-sures qu’elle fait j que i enlhonsia.sme , 
qui est un des premiers symploines du mal, exalie 
Vaine et produit de )rè.s bonnes choses ; que la tolé¬ 
rance est sujette à raille inconvéniens ; que si tout 
le monde était tolérant, les graniKs génies manque- 
vuifnl de ce re.ssoi't qui a produit tant de beaux ou¬ 
vrages théologiques ; que la paix est un grand raal- 
beur pour uu Etat, parCeqnc la paix amène, les 
plaisirs, et que les plaisirs , à la longue, pourraient 
adoucir la noble férocité qui forme les béro.s ;que si 
les Grecs avaient fa l un traité de commerce avec les 
Troyens, au lieu de leur faire la guerre , il n’y au¬ 
rait eu ni tV \chille, ni d’Hector, ni d Hornè.e . et 
que le genre buniain aurait croupi dans Viguorance. 

Ces raisons sont fortes, je l’avoue ; je demande 
du temps pour y répondre. 
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Pa E exemple, Dacier et son illustre épouse étaient 
quoi qu’on dise , des iraducteurs el des scoliastes 

très utiles. CVîait encore uue des singularités du 

grand siècle, qu’un savant et sa femme nous lissent 
connaître Plomère et Horace en nous apprenani les 
niceurs et les usages des Grecs et des Romains dans 
le mèine temps où Roili au donnaitson Art poétique • 
Racine, Ipnigénie et Athalie; Qiiiuauh, Atys et Ai- 
inide , où Fénélou écrivait sou Télémaque , où Ros- 
suel déclamait ses Oraisons funèbres , où le Brun 
peignait, où Girardou sculpiait, où Hucange fouil¬ 
lait les ruines des .siècles barbares pour en tirer des 
trésors , etc. etc. Remercion.s les Daeier mari et fem¬ 
mes. J’ai plusieurs questions à leur proposer. 

Questions sur Horace , À M. Daciee. 

Voudriez-vou.s, Monsieur , avoir la bonté de me 
dire p>>urquoi , dans la Vied’Horaoe imtmtée à SmS- 
îone , vous traduisez le mot d’Auguste ^ 
pcnem, par petit débaucbé ? 11 me .semble que les 
Laiins, dans le discours familier, entendaient par 
parus pénis ce que les Italiens modernes ont entendu 
par Ifuon cogUoTie , facete coglioHe, phrase que nous 
traduisions à la kiire au seizième siècle quand notre 
langue était un composé de veicbe et d’italien. Pui 
rissimaspénis ne signifierait-il pas un tionvive agréa- 
ble, un bon compagnon ? le purissimus exclut le 

niCTIOHN. PBILOSOril. I.'î. 
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l»aucbé, Ce n’est pas que je veuille insinuer parla 

qu’Horace ne fût très tlébancbé ; à Dieu ne plaise! 

Je ne sais pourquoi vous dites (i) qu'une espèce 
de guitare gr ecque, le barhiton , avait anciennement 
des cordes desoie. Ces cordes n’anraieiit point rendu 
de son, et les premiers Grecs ne connaissaient point 
}u soie. 

li faut que je vous dise un mot sur la quatrième 
ode (2), dans laquelle « le beau Printemps revient 
« avec le Zéphyr; Venus ramène les Amours , les 
t. Grâces , les Nymphes ; elles dansent d’un pas léger 
«et mesuré aux doux rayons de Diane qui les re- 
« garde, tandis que Vulcain embrase les forges des’ 
* laborieux Cvclopes. » 

Vous traduisez : « Venus recommence à danser au 
«clair delà lune avec les Grâces et les Nymphes 
« j.eudantfjne Vulcain est cmptessé à faire travailler 
« ses C y cl opes. » 

Vous dites dans vos remarques que l’on n’a jamais 
vu decour pins jolie que ceÜede Vénus,et qu’Horace 
fait ici une allégorie fort galante. Car par Vénus il 
entend les femmes ; par les Nymytlies il entend les 
hiles ; el par Vulcain il entend les sots qui se tuent 
du soin de leurs affaires, tandis que leurs femmesse 
divertissent. Mais étes-vous bien sur qu’Horace ait 
entendu tout cela ? 

Dans l’ode sixième , Horace dit : 

Nos convivia, nos prælia virginum 
Sectis in juveues unguibus aenum* 


(1) Utjnarques siu- l’ode I du livre L 

(2) Ode IV. 
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Cautsmus vacui, sive quid urimur 
Kon præter solitum leves. 


« Ponr moi , soit que je sois libre , soit que j’aime 
« snivaîU ma légèreté ordinaire , jecbante nos fes- 
« tins et les combats de nos jeunes filles qui meua- 
« cent leurs amans ae leurs ongles qui ne peuvent les 
« blesser. » 


« Tous traduisez : En quelque élar que je sois 
« libre on amoureux , et toujours prêt à changer’ 
« je ne m’amuse qu’à chanter les combats des jeunes 
« filles qui se font le.s ongles pour mieux égratiguer 
« leurs amans. » 

Mais j’oserai vous dire, Monsieur , qu’Horace ne 
parle point d’égratigner , et que mieux on coupe ses 
ongles, moins on égratigne. 

Voici un trait plus curieux que celui des liTles 
qui égratignent. II s agit de Mercure dans l’ode di- 
x.ème: vous dites « qu’il est très vraisemblable qu’au 
«n’a donné à Mercure la qualité de dieu des htr- 
« rons (i) que par rapport à Moïse , qui commanda 
« à ses Hébreux de prendre tout ce quïls pourraient 
" Eiîyptieas , comme le remarque le savant 
« Muet, évêque d’Avranches , dans sa Démonstra- 
« lion évangélique. » 

Ainsi, selon vous et cet évêque , Moïse et Mer¬ 
cure sont les patrons des voleurs. Mais vous savez 
combien on se moqua du savant évêque qui fît de 
Moïse un Mercure , un Baechus , un Priape , un 
Adonis, etc. Assurément Horace ne se doutait pas 




(i) Ode X. 
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que Mercure Serait un jour comparé à Moï,se dan.» 
les Gaules. 

Quant a cette ode a Mercure ^ vous ci’O'yez que 
c’est uuebymne dans îaquellc Horace i adore ; etmoi 
je soupçonne qu’il, s’en moque. 

Vous croyez qu’on donna l’épithele de Liber k 
Bacclius(i)parcequsles roi.s s’appelaient ieAm. Je 
ne vois dans 1 tiiitiqujte aui‘un roi qui ait jiris ce 
litre. Ne se pourrait-il pas que ta liberté avec la¬ 
quelle les buveurs parlent a table eut valu cetteépi- 
ibète au dieu des buveurs 

O matre pulchrâ filîa pulclirior ! (2) 

Vou.s Iraduisez ; « Belle l’endaris , qui pouvez 
«seule rempt)rt(;r le prix de la beauté >ur vofre 
« charmante mère. » Horace dit seulement; « A^otre 
« mère est belle et vou.s êtes plu.s belle etteore. » 
Cela nie paraît plus court ei mieux; mais je puis 
me tromiier. 

Horace, dans celte ode, dit que Prométhée , 
ayant pélii 1 homme de limon, fut obligé d’y ajouter 
les qualités des autres animaux , et qu’il mil dans 
son cœur la colère du lion. 

Yous prétendez que cela est imité de Simonide 
qui a.ssure que Dieu ayant fait i’bomine , et n’ayant 
plu-s rien à tlonnerla femme, prit chez .e.s animaux 
tout ce qui lui convenait, donna aux unes les qua¬ 
lités au pourceau , aux autres celles du renard , à 
cei!e.s-Ci ies lah ns du .singe, à ces autres celles do 


(î) Note sur l’ode Xll. _ (2) Ode XYI. 
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râne. Assurément Simonide n était pas galant, ni 
Dacier non plus. 

In me tota rueus Venus (i) 

Cjprum desernit. 

Vous traduisez: « Vénus a quitté entièrement Chy- 
« pre pour venir loger dans mon cœur. 

N’aimez-vous pas mieux ces vers de Racine ? 

Ce n’est plus une ardeur en mes veines cachée , 

C’est Vénus tout entière à sa proie attachée. 

Dulce ridentem Lalageu ainabo, dulce loquentem. (2) 

« J’aimerai Laiagé , qui parle et qui rit avec tant 
« de grâce. » 

N ’aimez-vous pas encore mieux la traduction de 
vSapho par Boileau ? 

Que l’on voit quelquefois doucement lui sourire, 

Que l’on voit quelquefois tendrement lui parler. 

QuU desiderio sit pudor aut modus (3) 

Tarn cari capitis? 

Vous traduisez : « Quelle honte peut-il y avoir à 
« pleurer un homme qui nous était si cher? » etc.ete* 
Le mot de honte ne rend jias ici celui de pudor j 
« que peut-il y avoir , » n’est pas le style d’Horace. 
J'aurais peut-être rais à la place : « Beut-on rougir 
« de regretter une tête si chère , peut-on sécher ses 
« larmes ? » 


(i) Ode XIX.—(a) Ode XXIf. —( 3 ) Ode XXIII. 


12. 
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Nalis in usum lætitiæ seyphis 
Pugnare Tliracum est. 

^ous traduisez : « C’est aux Thraces de se baltre 
« avec les verres qui oui été faits pour ia joie. » 

Ou ue buvait point dans des verres alors , et les 
Ibraces encore moins que les Romains. 

N’iiurait-il pas mieux valu dire ? « C’est unebar- 
« barie des Thraces d’ensanglanter des repas destinés 
« à la joie. « 


Nu ne est bibendum, nuuc pede libero (i) 
Pulsauda teilus. 


Vous traduisez : « C’est maintenant, mes cliers 
't amis , qu’il fautbolre, et que sans rieu.craiudreil 
« faut danser de toute sa Jbree. » 

Frapper la terre d un pas l.bre en cadence, ce 
n’esf pasdansfr de foute sa force, Cette expression 
meme n’est ni agréable , ni noble , ni d’Horace'. 

Je saute par-dessus cent questions grammaticales 
que je voudrais vous faire, pour vous demander 
compte du vin superbe de Cécube. Vous voulez ab¬ 
solument qu’Horaceaii dit; 


Tinget pavlinentura superbo (a) 
Pomificurii potiore cœnis. 


Vous tra luisez : « Il inondera ses chambres de 
« ce Vin qui nagera .sur ce.s rmlies parquets , de ce 

« vm qui aurait dû être réservé pour les festins des 
« pontiles. » 
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Horace ne dit rien de tout celn. Comment voulez- 
■vons rjuc du vin dont onfait une petite libation dans 
le triclinium , dans la salle à maix^er , inonde ces 
chambres ? pourquoi prétendez-vous que ce vin dût 
^tre réservé pour les pontifes ? J’ai d’excellent vin 
de Malaga et de Canarie; mais je vous réjjonds que 
je ne l’enverrai pas à mon évéque. 

Horace [larle d’uii superbe parquet, d’une magni¬ 
fique mosaïque ; et vous m’allez parler d’un vin su¬ 
perbe , d'uu vin uiagrùüqfte. Ondit dans toutes les 
éditions d’Horace, Tiiigetpcwirncncum superbum et 
non pas superbo. 

Vousdites que c’est un grand sentiment de religion, 
dans Horace , de ne vouloir Bcscrvcr ce bon vin que 
pour les prêtres. J e crois , comme vous , qu’Horace 
était très religieux., téiuoin tous ses vers pour les 
b.unbius ; mais je pense qu’il aurait encore mieux 
aimé boire ce bon vin de Cécube, que de le réserver 
pour les prêtres de Home. 

Motus doceri gaiulet louicos 
Matura virgo, et bugitur artubus, etc. 

• 

Vous traduisez :« Le plus grand plaisir de nos 
« filles à marier est d’apprendre les danses lascives 
« des Ioniens. A cet usage elles n’ont point de bonté 
K de se rendre les membres souples, et de les furiner 
« à des postures déshonnêtes. « 

Que de phrases pour deux petits vers ! ab Mon¬ 
sieur , dt's postures déshonnêtes ! S’il y a (Jans le la¬ 
tin fmgitur artubus , et non pas artibus , cela ne si- 
gnilie-t-il pas « IMos jeunes filles apprennent les 
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« dan.ses et les mouvemens voiaptiieux des lonien- 
« ues ; » et rien de plus? 

Je tombe sur cette ode (i), Horrida tempestas. 

Vous dites que le vieux commentateur se trompe 
en pensant que contraxit cœlum si<*nÜie, nom a 
caché k ciel ; et pour montrer qu’il sest trompé , 
vous êtes de son avis. 

Ensuite, quand ilorace introduit le docteur Cbi- 
ron , préce{>teui'd’Achille ,annonçant à son élève , 
pour l’encourager, qu’il ne reviendra pas de Troie: 

Undè tibi reditum Parcæ subtemine certo 
Rupère. 

vous traduisez : « Les Parques ont coupé le fil de 
tt votre vie, « 

Mais ce fil n’est pas coujie. Il le sera ; mais 
AcLille n’esi point encore tué. Horace ne parle 
point de fil ; Parcæ est là pour/ara. Cela veut dire 
mot à mot : « Les destins s’opposent à votre i eiour. » 

Vous dites que « Oliirou savait celapar lui-mème , 

<ï car il était grand astrologue. 

Vous ue voulez pas que dulcibm alloquih signifie 
de doux entretiens. Que voulez-vous donc qjii’il 
signifie ? "Vous assurez positivenunt que rien n'esi 
plus ridicule , et qu Achille ne parîaii jamais à per* 
sonne. Mais U parlait à Patrocle , à Phœnix , à Au- 
tomédon , aux capitaines ihessalicns. Ensuite vous 
imaginez que le mot albqui signifie consoler. Ces 
contradictions peuvent égarer studiosam ju^eniutem. 

Dans vos remarques sur Ja troisième satire du se- 


(i), Liv. V, ode XrtI. 
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cond livre, vous nous apprenez que le.s sirènes s’ap- 
pel ient de ce nom chez les Grecs, parceque si- 
gniliait cantique chez les Hébreux. Esl-ce Bochart 
qui vous l’a dit ^ Croyez-vous qu’Homère eut beau- 
couf) de liaisons avec les JuUs ? Non , vous n’etes 
pas du nombre de ces Jous qui veulent faire ac- 
croiie aux sots qne tout nous vient de cette misé¬ 
rable nation juive qui habitait un si petit j^ays , et 
qui fut SI long-temps inconnue à l’Europe entière. 

.Te pourrais faire des que.siions sur chaque ode et 
.sur chaque épître , mais ce serait un gr05 livre. Si 
jamais j ai le temps, je vous proposerai mes doutes, 
non seulement sur ces odes , mais encore sur les 
satires , les épîtres et l’art poétique. Mais à présent 
il faut que je parle à madame votre femme. 

A madame Dacier, stra'HoMÈRE. 

Madame , sans vouloir troubler la paix de votre 
ménage , je vous dirai que je vous estime ei vous 
resp- cte encore plus que votre mari ; car iJ n est pas 
le seul iraductenr et commentateur , et vous êtes 
la seule traductrice et commentatrice. Il est si beau 
à nue française d’avoir fait connaître le plus ancien 
des poètes , que nous vous devons d’éternels re- 
lucniemcns. 

.Te commence jtar rem irquer la prodigieuse dif¬ 
férence <lu grec a noire velche , devenu latin et en¬ 
suite Jrançai.s. 

Voici votre élégante traduction du commence¬ 
ment tîe l’Iliade : 

« Déesse , chantez la colère d’Achille , fils de 
B Bélée ; cette colère pernicieusé qui causa tant de 
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« malheurs aux Grecs , et qui précipita dans le 
« sombre rovaume ^ 1 ® Plutou les âmes s^énéreuses de 
« tant de héros , et livra leurs corps en proie aux 
« chiens et aux vautours , depuis le jour faial 
« qu’une querelle d’éclat eut divisé le iiis d’Atrée 
« et le divin Achille j ainsi les décrets de Jupiter 
« s’accomidissaient. Quel dieu les jeta dans ces dis- 
« sentions ? Le fils de Ju d^er et de Latone', irrité 
« contre le roi qui avait déshonoré Chrysès son sa- 
« criiicalenr , envoya sur l’armée une affreuse ma- 
« ladie qui emportait les peuples. Car Chrysès étant 
« allé aux vaisseaux des Grecs chai^jés de préscus 
« pour la rançon de sa fille . et tenant dans ses mains 
« tes bandelettes sacrées d’Apollon avec le sceptre 
« d’or , pria Immblement les Grecs , et sui tout les 
« deux fils d’Atrée leurs généraux : Fils d’Atrée, lenr 
« dit-il, et vous généreux <»recs, que les dieux, qui 
« liabitent l’Olympe vous fassent la grâce de détruire 
« la superoe ville de Priam , et de vous voir beu- 
« rcuseaient de retour dans votre j)atrie ; mais ron- 
« dtz-raoi ma fille en recevant ces présens , et res- 
« pectez en moi le fils du giantl Jupiter ^ Apollon , 
« dont les traits sont inéviiabies. Tous les Grecs fi- 
tt real connaître , par un raurmure favorable , qu’il 
«fallait respecter le ministre du dieu , et recevoir 
et ses riches présens. iMais cette deiuande déplut à 
« Againemnon .aveuglé par sa colère. « 

\'üioi la traduction mot à mot, et vers par ligne: 

La colère chantez, Déesse , de plliade Achille, 

Funeste, qui infinis aux Akaïens maux ap-iorla, 

Ft plusieurs fortes âmes à l’eiifcT envoya 

De héros ; et a l'égard d’eux, proie les fit aux clilcus 
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Et à tous les oiseaux. S’accomplissait la volonté de Dirn 
Depuis que d’aï)ord différèrent disputans 
Agamemnon chef des hommes et le divin Achille 
Qui des dieux par disimte le.s commit à combattre ? 

De Latone et de dieu le fils? Car contre le roi étant irrité 
11 suscita dans l’armée xme maladie mauvaise, et mou¬ 
raient les peuples. 

Il n’y a pas moyeu d’aller plus loin. Cet échantil- 
Ion suffît pour montrer le différent génie des lan¬ 
gues , et pour faire voir combien les traductions 
littérales sont ridicules. 

Je j)Ourrais vou.s demander pourquoi vous avez 
parlédu sombre royaume de Pluton et des vautours 
dont Homère ne dit rien. 

Pourquoi vous dites qu’Agamcmuon avait désho¬ 
noré le prêtre d'Apollon. Déshonorer siguifîe ôter 
l’hoimeiir. Agamemnon n’avait ôté à ce prêtre que 
sa iiilc. 11 me semble nue le verbe itiinao ne signifie 
pas en cet endroit déshonorer, mais mépriser 
maltraiter. 

Pourquoi vous faites dire à ce prêtre : Que les 
(lieux vous fassent ia grâce de détruire , etc. Ces 
termes , vous fassent la grâce , semblent pris de 
notre catéchisme. Homère dit ; que les dieux habi- 
tans de l’Olympe vous donnent de détruire la ville 
de Troie I 

Doieu Olympia domata echontes 
Ekpersai pziameio pauUu ! 

Pourquoi vous dites que tous les Grecs firent 
eoimaître, par un nmrmurci favomble, qu’il falhit 
respeoter le ministre des dieux. H n’est point ques- 
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fion clans Homère fl’un murmure favorable. H ya 

expressément, tous dirent epiphciniscm. 

"Vous avez pan-tout ou reirancbé , ou ajouté, ou 
cbaugéj et ce n’est pas à moi de décider si vous avez 
bien ou mal fait. 

Il u’y a cp’une chose dont je sois sûr , et dont 
vous n’êtes convenue j c est cjue si on fesait au¬ 
jourd’hui nn poëme tel cjue celui d’Homère , on 
sei ait, je ne dis pas seulement sifflé d’uu bout de 
l’Europe à Tautre , mais je dis entièrement ignoré ; 
et cependant l’Iliade était un poëme excellent pour 
les Grecs. Nous avons vu combien les langues dif¬ 
fèrent. Les moeurs , les usages , les sentiniens, les 
idées, diffèrent bien davantage. 

Si je l’osais , je comparerais l’Iliade au livre d« 
Job J tous deux sont orieulaux , foit ancien.s,éga¬ 
lement pleins lie lictions , d’images et d’iiyper- 
büles. Il y a dans l’uu et dans l’autre des moiLcanx 
(^u’ovi dtv s cm veut. Les beru.s de c'es deux romans 
se picpient de j>ar]er beaucoup et de se repcicr* 
les amis s’y disent des injures. Voilà bien de.s res¬ 
semblances. 

Que quelqu’un s’avise aujourd’hui de faire un 
poëme dans le goût de .lob , vous venez comme il 
sera reçu. 

Vous flite.s dans votre préface qu’il est impos¬ 
sible de mettre Homère en vers français ; dîtes que 
cela vous est impossible , p.^rceque vous ne vous 
êtes pas adonnée à notre poésie. Les Géorgiqties de 
Virgile sont In'eu plus dilficUes à traduire, cepen¬ 
dant oh y CSI parvenu. 

Je SKÎ» pjersuadé que nous avons deux ou trois 
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poëtes en France l^ adai; aient bien Homère • mai s 

en même temps je suis très convaincu qu’on ne le. 
lira pas s’ils ne cbangent, s’ils n’adoucissent s’ils 
n élaguent presque tout. La raison en est Madame 
qu’il faut écrire pour son temps, et non pouJ 
les temps passés. Il est vrai que notre froid ] 
Motte a tout adouci , tout élagué ; et qu’ou ne 
l’eu a pas lu davantage ; mais c’est qu’il a tout 
énervé. 


Un jeune homme vint ces jours passés me mon¬ 
trer nue traduction d’un morceau du vingt- qua¬ 
trième livre de i’IIiade. Je le mets ici sous vos yeux 

quoique vous ne vous connaissiez guère en vers 
français : 


L’iiorizon se couvrait des ombres de la nuit- 
L’iiifortuaé Priam, qu’un dieu même a conduit 
Kiitre, et paraît soudain dans la tente d’AchilJe* 

Le meuîti’ier d’Hector, en ce moment tranquilîp. 
Par un léger repas suspendait ses douleurs. 

Il se détourne; il voit ce front baigjié de pleurs 
Ce roi jadis heureux , ce vieillai’d vénérable ^ 
Que le lardeau des ans et la douleur accable 
Exhalant à ses pi, ds ses sanglots et ses cris, 

Et lui baisimt la main qui fit périr son fils, 

11 n’osait sur Achille encor jeter la vue. 

Il voulait lui parler, et sa voix s’est perdue. 

Enfin il le regarde, et parmi ses sanglots, 
Tremblant, pâle et sans force, il prononce ces mots ; 

Songez, Seigneur, songez que vous avez un père*. 
Il ne put achever. — Le héros sanguinaire 
Sentit que la pitié jiénétrait dans son cceur. 

Priam lui i>rend h s mains. — Ah ! prince, ah 1 mon. 
vainqueur ! 

I V 


TJICTIÜNJV. PUIT.ÜSOru. I 'i 
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J étais père d’Hector !... et ses généreux frères 
Fiat l aient mes dcmiers jour.> et les reudaient in-ospères. „ 
Ils ne sont plus... Hector est toml»é soiis tos coups... 
Puisse l’heureux Pelée entre l’bétis et voii.s 
Prolonger de scs ans 1 éclatante carrière ! 

Le seul nom de .son fils remplit la terre entière; 

Ce nom fait son bonheur ainsi que son appui. 

Vos honneurs sont les siens, vos lauriers sont ii iuh 
Hélas ! tout mon bonheur et toute mon attente 
Est de voir de mon fils la d' pouille sanglante ; 

De racheter de vous ces restes mutiles, 

Traînés devant mes yeux sous nos murs désolés. 

Voilà le seul espoir, le seul bien qui me reste. 

Acbille, accordez-moi cette grâce funeste, 

Et lais.sez-moi jouir de ce spectacle affreux. 

Le héros, qu’attendrit ce discours douloureux, 

Aux larmes de Priam répondit par des larmes : 

Tous nos jours sont tissus de rcgi-ets et d’alarmes, 

Lui dit-il; par ujcs maius les dieux vous ont fi'appé. 
Dans le malheur commun inoi-mèine enveloppé, 
Mourant avant le temps loiu des yeux de mou père , 

Je teindrai de mou sang celte terre étrangère. 

J’ai vu tomber Patrocle, Hector me l’a ravi : 

Vous perdez votre fils, et je perds un ami. 

Tel est donc des humains le de.'.tiri déplorable. 

Dieu verse donc sur nous la coupe inépuisable, 

La coupc des douleurs et de.s calaHiilés; 

Il y mêle un momeiil de faibles voluptés, 

Mais c’estxmur en aigrir la fatale amertume. 

Ble, conseil lez-vou.s de continuer? rnc dit le jeune 
liorame. Comment! lui répoudis-je, vous \aius mèiez 
au-ssi de peindre ! il me semble t{t.c je voi.s ce vieil¬ 
lard qui veut parler , et qui , dans s i douleur , ne 
jieut d’abord que prononcer quelques moU étouffés 
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par ses soupirs. Cela n’est pas dans Homère, mais je 
■vous le pardonne. Je yous sais m^me bon gré d’a¬ 
voir esquivé les deux tonneaux qui feraient un mau¬ 
vais effet dans notre langue , et surtout d’avoir ac¬ 
courci. Oui . oui , conüuueiî. La mitiou ne vous 
donnei'a pas quinze mille livres sterling, comme les 
Anglais le ; ont données à Pope ; mais peu d’Anglais 
ont eu le courage de lire toute son Iliade, 

Croyez-vous ,de bonne foi , que depuis Versailles 
jns:ju’à Perpignau et jusqu’à Saint-Malo, vous trou¬ 
viez beaucoup de Grecs qui s’intéressent à Euri- 
ibion , tué autrefois par Nestor ; à EkopoUoüs , fils 
de TbaJesious , tué par Aniilokoüs ; àSimoisioüs, 
fils d’Aibémion, tué par Tclamou et à Piroüs , 
lils d’Embrasoüs , blessé à la cbevi le du pied droit ? 
Nos vers français , cent fois plus difficiles à faire 
que des vers grecs , n'aiment point ces détails. J’ose 
vous réuoudre qu’aucune lie nos dames ne vous lira. 
Et que deviendrez-vous sans elles? si elles étaient 
toutes des Uacier, elles vous liraient encore moins, 
N’est-ii pas vrai , Madame ? on ne l’éussira jamais 
si on ne connaU bien le goût de son siècle et !e gé- 
nie de sa langue. 


SECTE, 

SECTIO N L 

Toute secte , eu quelque genre que cepuis.se êire, 
est le ralliement du douic et de l’erreur. Scotisies, 
ibomistes , féaux , nominaux , papistes , caivi- 
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, molinistes, jansénistes , ne ‘ sont que des 
*ioins de guerre. 

n’y a poinf de secte en céoujéfrie j on ne dit 
pîurjt., ujt euclidien, un arcbiniédien. 

Quand la vérité est évidente , il est impossible 
qu’il s’élève des parties et des factions. Jamais on 
n a disputé s’il fait jour à raidi. 

La partie de l’astronoraie qui détermine' le cours 
des astres et le re tour des éclipses étant une fois 

connue , il n’y a plus de dispute ciiez les astro¬ 
nomes. 


On ne dit point en Arigleten e, je suis iiewto- 
nien , je suis lockicu, halleyen ; pourquoi .^parce- 
que quiconque a lu ne peut refuser son consentc- 
ni eu taux vérités enseignées par ces trois grands liom- 
tnes. Pins Newton est révéré , moins ou s’iiiuTule 
newtonien; ce mot supposerait (ju’il y a desanfi- 
n(!wtonien,s en Angletctre. Nous avon.s peut-être en¬ 
core qi»elques cai tr siens en I Vancc , c'est nnique- 
nnent pareeque le système de Descartes est un tissu 
d imaginations erronées et ridicules. 

Il en est de nu*me dans le petit nombre de vérités 
de fait qm sont bieniton.itatée». Lis ui-tes lie la lonr 
tic Lomlras avant été aiitiieraiquanieiit recni-iilis 
par Rjnier , U n’y a point de ryii.ériens , pareequa 
personne na s avise de coinliatlre ee rerneil. On i.v 
trouve m comradirtions , ,ii al.,s„,.,H,és , ni pro- 

<l.gasineuq.u,ev„l,el„,.„i,,o„;..i.„ , 

qnenl, que des sectaires s'ePorcciii ,1. . 

de renverser n». ,t . ■ de soutenir ou 

1 1 . absiu njgg Tout 

i« monileconviem doue que les a,-te» , 1 e II , 
dignes de foi. ^ IQ'iner sont 
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Vous êtes mahométan , doue il y a des g; ns qui 
ne le sont pas , donc tous pounit-z bien avoir tort. 

Quelle serait la religiüu^yérifable, si le cli/istia- 
nisuie n’existaitpas P c’est celle dans laquelle il u’v 
a point de sectes, celle dans Jaqueile tous les es¬ 
prits s’accordent uécessiiirenient. 


Or , dans cpiel dogme tous les esprits se sont-ils 
accordés P dans l’adoration d’un Dieu et dans la pro¬ 
bité. Tous les philosophes de la terre , qui ont eu 
une religion , dirent dans tous les teiiips ; Il y a un 
Dieu , et il faut être juste. Voii i donc la religion 
universelle établie dans tous les temps et chez tous 
les hommes. 

Le point dans lequel ils s’accoident tous est donc 
vrai, et les systèmes par lesquels ils diffèrent sont 
donc faux. 


jWa secte est la meilleure, me dit un brame. Mais, 
mon ami , si ta secte est bonne , elle est nécessaire j 
car si elle n’éîail pas absolument nécessaire , tu 
m’avoueras qu’elle serait inutile : si elle est absolu¬ 
ment nécessaire , elle l’est à tous les hommes ^ cü7u- 
meiiL donc se peut-il faire que tous les hommes 
n’aient pas ce qui leur est absolument; nécessaire P 
comment se peut-il que le l’este de la teri’e se moque 
de toi et de ton Brama ? 

Lorsque Zoroastre , Hermès, Orphée, Minos et 
tous les grands hommes disent : Adorons Dieu et 
soyons justes , personne ne rit ; mais toute la terre 
siflie celui qui prétend qu’on ne peut plaire à 
Dieu qu’en tenant à sa mort une queue de vache , 
et c^lui qui veut qu’on se fasse couper un bout de 
prépuce , et celui qui consacre des crocodiles et des 

i3. 





oignons , et celui qui attache îe salut éternel à des 
os de morts qu’on porte sous sa chemise , ou à une 
indulgence plénière qu’on achète à Rome pour deux 
sous et demi. 

D’où vient ce concours universel de risée et de 
sifflets d’un bout de Funivers à l’autre ? H faut bien 
que les choses dont tout le inonde se moque ne 
soient pas d’une vérité bien évidente. Que dirons- 
nous d’un secrétaire de Séjan, qui dédia à Pétrone 
un livre d’un style ampoulé, intitulé, « la Ycrité 
« des oracles sibyllins prouvée par les laits ? » 

Ce secrétaire vous prouve d’abord qu’il était né¬ 
cessaire que Dieu envoyât sur la terre plusieurs si¬ 
bylles l’une après Fa.utre ^ar il n’avait pas d’autres 
moyens d’instruire les hommes, il est démontré que 
Dieu parlait a ces sibylles y car le mot de sih^((6 si¬ 
gnifie conseil de Dieu, Elles devaient vivre long¬ 
temps; car c’est bien le moins que des personnes à 
qui Dieu parle, aient ce privilège. Elles furent au 
nombre de douze; car ce nombre est sacré. Elles 
avaient certainement prédit tous les évéueincns du 
monde; car Tarquin le superbe acbeta trois de leurs 
livres cent écus d’une vieille. Que) incrédule, 


un temps où l'on ne savait ni lin 
avons-nous pas des copies authentir 
l’impiété se taise devant ces preuv 



’a-t-il pas cité les 
I avons pas lespre- 
lîns, écrits dans 
ce ni écrire , n’en 
iques ? Il Jaui qin* 
ves. Ainsi parlgit 
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HoiiLtevillus à Stijan. Il espérait avoir une place 
d’augure qui lui vaudrait cinquante mille livres de 
rente , et il n’eut rien. 

Ce que ma secte enseigne est obscur , je l’avoue , 
dit un lanaiique; et c’est eu vertu de cette obscurité 
qu'il la faut ci\,ire; car elle dit elle-même qu’elle est 
pleine d’obscurités. M t secte est exlravaganie ,donc 
elle est divine ; car comment ce qui paraît si fou au¬ 
rait-il été embrassé par tant de peuples s’il n’y avait 
pas du 4ivin C’est précisément comme l’Alcoran , 
que les Sonnites di.sent avoir un visage d’ange et un 
visage de bêle ; ne soyez, pas scandalisés du muffle de 
la bête, et révérez la face de l’ange. Ainsi parle cet 
insensé ; mais un fanatique d’une autre secte répond 
à ce fanatique : C’est loi qui es la bête , et c’est moi 
qui suis l’ange. 

Or , qui jugera ce procès ? qui décidera entre ces 
deux énergniuènes ? L’homme raisonnable, impar¬ 
tial, savant d’une science qui u’est pas celle des 
mots ; l’iiomme dégagé des préjugés et amateur de la 
vér.ié et de la justice ; rhomme enfin qui n’est pas 
bête, et qui ne croit point être ange. 

SECTION ÏI. 

Sccic et erreur .sont synonymes. Tu es péripatéti- 
cien ,et moi platonicien ; nous avoms donc tous deux 
tort : car tu ne combats Platon que parceque ses cbi- 
mères t'ont ré voilé, et moi je ne m’éloigne d’Aristote 
que parcequ’il m’a paru qu’il ne sait ce qu’il dit. Si 
ruu ou l’autre m’avait déuiontré la vérité, il n’y au¬ 
rait plus de .secte. Se déclarer pour l’opinion d’uu 
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lionïnte contre relie d’uu autre, c’est prendre parti 
<îOaime clans une guet te civile. I{ n’y a point de 
st-cte (n niaihéîuati.'jue, en piiysique expérim. ntale. 
Un homme qui (.-xamiiiele rapport d’un cône et tl'uiie 
«plière, nVst point de la secte d’Archimède : celui 
qui voit que le carré de riiypothéouse d’un iiian^le 
rectangle est égal au carré des deux autres cotés, u’Lt 
})Oint de la secte de Pythagore. 

Quand vous dites que le sang circule, que l’air 
pèse, que les rayons du soleil sont des /aisceaiix de 
sept rayons réfrangibles, vous n’ètes ni de la secte 
d’ffarvey, ni de celle de Torricelli, ni de celle de 
Newton; vous acquiescez seulement à des vérités dé¬ 
montrées par eux, et Puni vers entier sera à jamais 
de voire avis. 


Voilà le caractère de la vérité; elle est de tous les 


tcmt)s; elle est pour tous les hommes; elle n’a qu'à 
se montrer pour qu’on la reconnaisse; on ne peut 
disputer cou Ire elle. Longue dispute slgniiie, « les 
deux [)artis ont tort. « 


SENS COMMUN. 

.Ft. y a quelquefois d,-,u» lee cxpre,«io„s vulfralro. 
une 3mage ,1c ee qu, ae pa,«e au fond du o«u.. de- tou, 
ks ho,n,nes. le, Ko- 

"™,!L°Ué “'"'«un, mai, 

»en,,ibikte. Comme non., ne valon., nas le, 

ce mot ne dit oheancu, que la n.nicé de ce qnù d 
eatt ch« eu.. Il ne signitle qn. la j 
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grossière, raison commeiicée, première notion de.s 
choses ordinaires, état mitoyen entre la stupidité et 
l’esprit. « Cet homme n’a pas le sens commun », est 
une grosse injure. « Cet liouime a le sens commun, » 
est une injure aussi ; cela veut dire qu’il n’est pas 
[out-.'»-fail stupide et qu’il manque de ce qu’on ap¬ 
pelle esprit. Mais d’où vient cette expression sen 
commim, si ce n’est des sens J.es hommes, quand 
ils invenrèrent ce mot, fesalent l'aveu que rien n’en¬ 
tra it dans l’a me que par les sens jaul rem eut, an raient- 
ils employé le mot de poursignilierle rnisonne- 
nient commun P 

On dit quelquefois, le sens commun est fort rare ; 
que signilie celte phra.se ? que dans plusieurs hom¬ 
mes la raison commencée est arretée dans ses pro¬ 
grès par quelques préjugés ; que tel homme qui juge 
tiès sainement dans une affaire, sc trompera tou¬ 
jours grossièrement dans une autre. Cet Arabe qui 
.sera d’aillenr.s un bon calculateur, un savant chi¬ 


miste , un a.stronome exact, croira cependant que 
Mahomet a mis la moitié delà lune dans sa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du sens commun dans 
les trois sciences dont je parle, et sera-1-il au-de.s- 
sous du sens commun quand il s’agira de cette moi¬ 
tié de lune ? C’est que dans les premiers ca.s il a vu 
avec ses yeux , il a perfectionné son intelligence ; et 
dan.s le second il a vu par le.s yeux d’autrui, il a fer¬ 
mé les siens , il a perverti le sens commun qui est 
en lui. 


Comment cet étrange renversement d’esprit peut- 
il s’opérer ? Comment le.s idées , qui marchent d’un 
pas si régulier et si ferme dans la cervelle sur un 


sur un 
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grand nombre d’objets, peuvent-elles clocher si mi- 
serableraent.sur un autre mille fois plus palpable, et 
plus aisé à comprendre .ï* Cet lioinuie a toujours en 
lui les mêmes principes d iiitellig^ence ; il faut donc 
qu’il y ai (un organe vicié, comme il ai rive quelque¬ 
fois que le gourmet le plus t.n peut avoir le goût dé¬ 
pravé sur une espèce particulière de noui i iture. 

Comriieni l'organe de cet Arabe qui voit la moitié 
de la lune dans la nianclie de Maboinei, est-il vicié? 
C’est, par la peur. Ou lui a dit que s’il ne croyait pas 
à cette manciie, son ame imuiédialcmeiit après sa 
mort, en passant sur le j)Ont aigu, tomberait pour 
jamais dans l’aliyme ; on lui a dit bien pis : si jamais 
vous doutez de celle inancbe , un derviche vous trai¬ 
tera d’impie; un antre vous prouvera que vous êtes 
un insensé qui , ayant tous les inolil's possible!^ de 
crédibilité , n’avez pas voulu soumettre voli e raison 
superbe à l’évideuce ; un troisième vous déféreri au 
petit divan d’une petite province, et vous serez lé¬ 
galement: empalé. 


Tout cela donne une terreur ])anlque au Imn 
Arabe, à sa femme, à sa sœur, à toute la pet.te la- 
niille. Ils ont du lion sens sur tout le reste, niai-ssur 
cet article leur imagination est blessée, comme celle 
de Picscal, qui voyait continuellement un précipice 
aupiès de son f;int.-uil. Mais notre A.abe croit-il en 
effet è la manche de Mahomet ? non . il mit des efforts 
pour croire; jl ('lit,ce.a est impossible, mais c.ela est 
vrai ; je crois ce que je ne crois pas. il se forme dans 
sa tete, sur cette mauclie, un chaos d’idées qu’il 

crainl d« déb.ou U»,-; et ydritable .iout u'avmr 
pai le sens commtm. 
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SENSATION. 

Les hnitres ont, dit-on, denx sens; Icslau'ies, 
quatre; les anlres animaux, comme les hommes 
cinq : quelques jiersouaes en admettent un sixième- 
tnais il est évideni que la sensation voluptueuse, 
dont ils veulent parler, se réduit au sentiment du 
taci, et que cinq .■'eus sont notre partaire. Il nous est 
impossible d’en imaginer par-delà , et d’en desirer. 

Il se peut que dans d’autres globes on ait des 
sens dont nous n’avons pas d’idées; il se peut que 
le nombre des sens augmente de globe en globe, et 
que l’ctre qui a des sens innombrables et parfaits 
soit le terme de tous les êtres. 

Mais nous autres avec nos cinq organes quel est 
notre pouvoir? Nous sentous toujours malgré nous 
et jamais jiarceqiie nous le voulons; il nous est 
imjm.ssible de ne pas avoir la sensation q7ïe notre 
nature nous destine, quand l’objet nous frappe. Le 
sentiment est dans nous, mais il ne peut en dé¬ 
pendre. Nous le recevons; et comment le rece¬ 
vons-nous ? On sait assez qu’il n’y a {lucun rapport 
cutie l’air battu, et des paroles qu’on me chante, et 
l’inijiression que ces paroles font dans mon cerveau. 

Nfîus sommes étonnés de la pensée ; mais Je sen¬ 
timent est tout aussi merveilleux. Un pouvoir diviu 
éclate dans la sensuiiou du dernier des insectes 
comme dans le cerveau de Newton. Cependant, que 
mille animaux meurent sous nos yeux, vous n’êtt’s 
point inquiets de ce que deviendra leur faculté de 
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seutîf, (jijoique ceJie ratujifé soit I ouvrag?s tle 1 Etre 
(les etre.H ; vous les regardez comme des machines 
delà Hîilure, nées pour périr et pour faire place à 


Â Il -r nûtr 


Pourquoi et comment leur sensa lion subsisterait- 
elle, quand ils n’existent plus?Quel besoin l’antenr 
de tout ce qui est, auraît-il de conserver des pro¬ 
priétés dont le, sujet est détruit ? 1! vaiulrail autant 
dire que le pouvoir de la plante nommée sensitive , 
de retirer scs feuilles vers ses branches, subsiste 


encore fjuand la plante ii’ost plus. Vous allez sans 
doute demander comment, la sensation des animaux 
jiérissaut avec eux, la jieusée de l’iiomme ne périra 
pas ? Je ne pcnx i épondre à cette question, je n eu 
.sais pas assez pour la résoudre. L’aut<^ur élernei tle 
la sensation et de la p'eusée sait seul comment il la 
donne, et comment il la conserve. 

Toute l’anliquifé a maintenu que rien n’est dans 
notre eut'ndeinent qui n’aît été dans nos sens. Des¬ 
cartes dans ses romans ji ré tendit <[ue nous avions 
des idet s métajihysiques avant de connaître le téton 
de notre noiM'i ice ; une faculté de théologie pros¬ 
crivit ce dogme, non parecque c’étaii une erreur, 
mais pareeque c’étaii une nouveauté ; ensuite elle 
adopta celte erreur parcequ’cdle était detruile par 
Locke, philosophe anglais, et qu’il lallait bien, 
qu’un anglais eût tort. Eulin, après avoir changé 
si souvent d’avis , elle est revenue à proscrire cette 
ancienne vérité , que les sens sont les portes de l’en¬ 
tendement; elle a iait comme les eouvernernens obe- 
rés, qui tantôt donnent cours à certains billets , et 
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sensation. 

tantôt hs décnent ; mais depuis long.,emps per- 
sonue ne veut des billets de cette faculté * 

Toutes les facultés du monde u’empécheront fa 
mais les philosophes de voir que ^ous commençons 
2)ar sentir, et que notre mémoire n’est qu’une ■ 
sation continuée. Un homme qui naîtrait privé d* 
ses cinq sens, serait privé de toute idée s’il pouvait 
vivre. Les notioms métaphysiques ne viennent n 
par les sens; car comment mesurer un cercle ou un 
triangle, si on n’a pas vu ou touché un cercle e^ 
un triangle .3 comment se faire niie idée itnparCaite 
de J’in/îni, qu’en reculant des bornes? et comment 
retrancher des bornes sans en avoir vu ou senti.» 

La .sensation enveloppe toutes nos facultés dit 
un granit pliilosopiie. (j) "> - 

Que concJure de tout cela? Vous qui lisez et qui 
pensez, concluez. 

Le.s Grecs avaient inventé la faculté Psvché . 
les senvations, et -a laculle Nous pimr les pensées 
Nous ignorons malheureusemi ut ce ,uu- e'p .t 
CM dcu.x laciiltc-s; ntin.s les avons, m«is lenr orf. 
gine ne nous est pas plus connue tju'i Ihuiirc i 
l’nrlie de mer, au polype, aux verramean.v, , t aux 
plantes. Par quelle uiécanifiue mconeevabje 1, srn 
iim™i e.sl-U dans tout ,„o„ corps,et iapeaséo dauâ 
ma seule lete.'’ .St on you,s coupe la léfe, il n'v a oas 
d'apparence nue vous puissiez alors résoudre 'un 
problt'me de géuinéirie ; cepenoant votre niandc 

(i) Traité des eeusatioas, tome ïi, page raS 
ni CTI O N N. rnTr.o.soPH. i.'î, 

14. 
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pineüle, voire corps callert^L, dans lesquels vous 
lo;te2 Vüire ame, subsistent long-temps sans altéra¬ 
tion, voire tète coupée est si pleine a’esjîiils .lui- 
iiiaux, que souvent elle bondit après avoir été sépa- 
ï'ee de son tronc ■ il semble qii elle devrait avoir 
dans ce moment des idées très vives, et iC'Senibler 
à la tète d’Orphée qui fesait encore de la musique, 
6t qui chantait Eurydice quand ou la jetait dans 
les eaux de l’Ebre, 

Si vous ne pensez pas quand vous n’avez puis de 
tète, el’üii vient que votie cœur se ineut et paraît 
sentir quand il est ariaelié? 

Vous sentez, dites-vous, parceqne tons les nerfs 
ont leur origine dans le cerveau ; et cependant si 
on vous a trépané, et si ou vous brûle le cerveau , 
•vous ne sentez rien. Le.s gens qui saveul les raisons 
•de tout cela sont bien habiles. 


SERPENT. 


«Je cerliJfie que j'ai tué en diverses fols plusieurs 
«serpeu.s, eu mouillant un j eu avec ma salive un 
« bâton ou une pien'c, et eu donnant sur le milieu 
« du corps du seipent un petit coup, qui pouvait 
« à peine occa.sionner une petite contu-siou. i 9 Jau- 
« vier 1772, Figuier, ebirurgien. » 

Ce chirurgien m'ayant donné ce certificat, deux 
témoins, qui lui out vu tuer ainsi des serpens, 
m’ont attesté ce qu’ils avaient vu. Je voudrais le 
voir ans.si ; car j’ai av^oué, daus plusieurs cudroifs 
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nos Q^œstions, que j’avais pris pour mon patron 
S. Ihoîuas Oidjuic, qui voulait toujours mettre ïe 
doigt {îessu>'. 

Il \ a dix-tuit ceuts ans que cette opinion s’est 
perpétuée chcK les peuples. Kt peut-être aurait-elle 
dix-huit mille ans d’antiquité si la Genèse ne nous 
instruisait pas au juste de la date de notre inimitié 
avec le serpent. Et l’on peut dire que, si Eve avait 
craihé quand le serpent était à son oreille , elle eût 
épargné bien des maux au genre humain. 

Lucrccc, au livre IV, rapporte çelte manière de 
tuer les serpens comme une chose très connue : 

Est uttque ut serpeus hoininis contacta salivîs 

Dispi.iit J ac sese maiicleiKlo coiiflclt ipsa, 

« Crachez sur un serpent, sa force l’abandonne ; 

« H se mange lui-même, il ae dévore, il meurt. »’ 


Il y a un peu de conlradictiou à le peindre lan¬ 
guissant et se dévorant lui-même. Aussi mon chi¬ 
rurgien Figuier n’afürme pas que serpens qu’U 
a tués SC soient mangés. La Genèse dit bien que 

nous les tuons avec le talon, mais non pas avec de’ 
la salive. 

Nous som.nes dans l’hiver, au ,9 
le temps où Ira serpens restent chezetu:. Je ne puis 
en ironver au montKrapae; mais j’exhorte tous 
les phi.osophes a cracher sur tous les sernens nu’ils 
rencontreront en chemin au printemps. Il est lion 

de savoir justpt’où s'étend le pouvoir de la salive de 

1 nomme. 

Il est ceri.in que Jésus-Chrust lui.mé,„e ,,e servit 
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tle s.ilive ponr guérir an homme sonrd et anuel (i). 

II le prif, 4 i.art ; il mit ses doigts dans ses' oreillfs j 
il crfioha sur sa langue; et regardant le ciel il sou- 
pii’a, et s’écria efj^ta. Anssitôt le sourd et muet 
niil à parler. 

I' se peut donc eu effet que Dieu ait permis que 
la salive de l’homme tue les serpens ; mais il peut 
avoir permis aussi que mon chirurgien ait assommé 
des serpens à grands coups de pierre et de haton ; et 
il 'St jfiénie p'obable qa’ibs eu seraient morts, soit 
<ine le sienr Fjgmer eût craché, soit qu’il n’eût pus 

cracué. 

de prie donc tous les ubilosophes d'examiner la 
chose avec attention. On fcut, par exemple , quand 
on verra passer P'rérun dans la rue , lui cracher au 
Dez ; et s’il en meurt, le fait sera constaté, malgré 
tous Jes raisonneraens des incrédule.s. 

■le saisis cette occasion de prier aussi les philo¬ 
sophe de couper le puis qu’ils pourront de tètes 
de limaçons à roquilie ; car j’atteste que la tète est 
revenue à des limaçons à qui je l'avais très bien 
coupée. Mais ce n’est pas assez que j'ea aie fait 
1 expérience . il faut que d’autres la fassent eucore, 
pour que la chose acquière quelque degré de pro¬ 
babilité. Cai, si j ai fait heuieusement deux fois 
cette expérience, je lai manquee (rente fois : son 
succès dépend de l’âge du limaçon, du temps au¬ 
quel on Im coupe la tète, de l’eudroit où on la lui 

coupe, du lieu où on le garde jusqu’à ce que la tête 
lui revienne. 


(i) Marc, chap. VU. 
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S U e.st important de savoir qn’ou peut donner la 
mort en erachaut, il est bic n plus essentid de savoir 
qu il revient des tetes. L’homme vaut mieux qu’un 
Umaeon; et je ne doute pas que dans un (emps où 
tous les îirts se perfeciionueot, ou ne trouve l’art 
de donner une bonne tête à un honnne qui u’en 
aura point. 

SIBYLLE. 

T 

J-/A première femme qui s’avisa de prononecr des 
oraedes à Delphes, s’appelait Sibylia. Elle eut pour' 
pere Jupi ier ,îiM rapport de Pausanias, et pour mère 
Lauua, lille de Neptune, et elle vivait fort long- 
Umps avant ic siège de Troie. De l.\ vient que par 
Je nom de Sibylle ou désigna toutes Îesfeîtiuies oui 
sans être prêtresses ni même attachées à un oràdo 
particulier, annonçaieut l’avenir et se disaient 
inspirées. Différeos pays et différons siècles uvaiem 
eu leurs sUnlîes ; on conservait les prédictions qui 
poruuent leur nom , et l’on eu formait des rooueiJs 

Le plus grand embarras pour les ajiciens étail; 
d’expliquer par quel Jieureux privilège eessiliYlks 
avaient le don de prédiie l’avenir. Les platoniciens 
en trouvaient la cause dans l’union intime quel t 
créature, parvenue è un certain degré de perfec- 
ijon, pouvait avoir avec la Divinité. D’autres rn 
portaient ceÊle vertu divinaîriee des sibyills 
vapeurs et aux exhakisons des cavernes nj’cdles 
iiabifaient. D’autres euiiii «'tribuaient l’csprit nro- 
piicuque des sibylles à leur humeur somlire et me- 
Lancülique, ou à quelque maladie singulière. 






t62 sibylle. 

S. •Térôiiie (i) a soutenu f|ue ce don é’uit en elles 
la récompense de leur cliasteté; inais il y en a da 
moins nue très célèbre rjui se vante d’avoir eu mille 
amans, sans avoir été maiiée. Il eût été plus court et 
plus sensé à S. Jérôme et aux autres pères de l'Eglise 
de nier l’esjjrit prophétique des sibylles, et de dire 
qu’à force de proférer des prédictions à i’aventure, 
elles ont pu rencontrer quelquefois, sur-tout à 
l'aide d’im comruentaire favorafile par lequel on 
ajustaitdes paroles dites au hasard à des faits qu’elles 
n’avaient jamais pu prévoir. 

Le singulier, c’est qu’on recueillit leurs prédic¬ 
tions après l’évènement. La première cohection des 
vers sibyllins , achetée par Tarquin, contenait trois 
livres; la seconde fut compilée après l’incendie du 
capitole ; mais on ignore combien de livres elle 
contenait; et la troisième est celle que nous avons 
en huit livres, et dans lat(ueüc il n’est pas douteux 
que l’auteur n’ait in scié fjlusieurs prédiclious de 
la seconde. Cette collection est le fruit de la pieuse 
fraufle de quelques chrétiens platoniciens plus zélés 
qu’habiles, qui crurent en la coriiposaul prêter des 
arnit s à la religion chrétienne, et mettre ceux qui 
la défendaient en état de combattie le paganisme 
avec le plus grand avantage. 

Cette compilation informe de prophéties diffé¬ 
rentes fut imprimée pour la pieinière fois t’an i545 
sut des manuscrits , et publiée plusieurs fois 
depuis, avec d amples commentaires , surchargés 
d’une érudition souvent triviale et presque tou- 


(i) Coûîre JoTJuicn, 
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fours étrangère au texte, que ces commeotaires 
ét.’laii'cisseut rareiiieuî. Le.s ouvrages coiiipusés pour 
et. cotjtie i’anthenticité de ces livres sibyllins sont 
en très grand nombre , et quelques uns meme très 
sivaus; mais il y règne si peu d’ordre et de cri¬ 
tique , et les auteurs étaient tcUeinent dénué.s de 
tout esprit phiLosop’iiqne (pt’il ne resterait à ceux 
qui auraient le courage de Jes lire .que rennui et la 
fatigue de cette iectuie, 

La date de cette compilation .se trouve clairement 
indiquée dans le cînqMèiiie et dans le huitième 
livre. On fait dire à la sibylle f|ue l’empire ro¬ 
main aura quinze enipereuis, dont quatorze sont 
désignés parla valeur numérale de la preniièie lettre 
de leur nom dans l’alphaitet grec. Elle ajoute que 
le quin/ièiue, qui sera, dit-ou , un homme à tète 
blanche , portera le nom d'une mer voisine de 
Home : le (|uiazièiue des empei'eur.s romains est 
Adrien, et le golfe Adriatique est la mer dont il 
porte le nom. 

De ce prince , coatinne la sibylle, en sortiront 
trois au!re.s qui régiront l’empire en même temps; 
mais à la lin un .seul d’entre eux en restera posses¬ 
seur, Ce.s trois rejeton.'^ sont Antonin , Marc-Auréle, 
et Lucius Vérus. La sibylle fait allusion aux adop¬ 
tions et aux a.ssôciations qui les unirent. IMare-Ati- 
rele se trouva .seul maître de l’empire à !a mort de 
I.ucius Vérus, au commencement de l’an 169 . et il 
le gouverna sans collègue jusqu’à l’a nuée 177, qu'il 
s associa .sou liLs Commode. Comme il n'y a rien qui 
pui.sse avoir quelque rapport avec ce nouveau col¬ 
lègue de Alarc-Aurclc, il est visible que la eoUec- 
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lion doit avoir etc faite entre Ici» années iflg et i - ^ 
de l’ère vulaaire. 

Josephe l’Iiis'orien (i) cite un onvra^^e de la si- 
brUe, où l’on parlait de la tour dè lîaùel et de la 
confasion des langues à-pcu-près comme dans la 
Genèse (2)^ ce qui prouve que les chréliens ne sont 
pas les premiers auteurs de la supposition des 
livres sibyllins. Josephe ne rapportant pas les pa- 
loies luemcs de la sibylle , nous ne sommes jjlus en 
état de vérifier si ce qui est dit de ce même événe¬ 
ment dans noire coileefioto éiait tiré de l’ouvrage 
cité par Josephe; mais il est cerlain que pliisieuL 
des vers at tribués à la sihyile dans l’exhortaiion qui 
se irotive parmi les œuvres de S. Justin , dans l’ou¬ 
vrage de Théophile d’Antioche^ dans Clément d’A¬ 
lexandrie, et daus quelques autres pères, ne se 
liscnl point dans notre recueil ; et comme la plu¬ 
part de ces vers ne porteul aucun caractère de 
christianisme, ils pourraient être rouvrage de quel¬ 
que Juif platonisauf. 

Dès Je lemp.s de Crise les sibylie.s avaient déjà 
quelque crédit parmi le.s chrétiens^ comme il parait 
par deux passages de la réjjoiise d'Orinèae. Mais 



ï, avec d’autant 
eux-mêmes, qui 


(2) Chap. XL 


liv. XX xv;. 
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veconnaissaient les sibylles pour des femmes mspl- 
rées, se relrancTaaienl: a dire que ii*s cbrétiens avaient 
falsifié leurs écrits; qnesûoii de lait qui ue pon- 
vaii être décidée que nar une comparaison des dîf- 
férens manuscrits, que liés peu de gens élaient eu 
éiat de faire. 

Eunn , ce fut d’im poème de (a sibylle de Cnincs 
que l’on tira les prîucijiaux dogmes du chri îia- 
nisme. Consianiin, dans le beau discours qu'il pro¬ 
nonça devant l’assemblée dessalnls, niüiitre jUe a 
quatrième égîogue de Virgile n'esl qu’uue dcserip- 
liün propliétique du Sauveur, et (pie s’il n’a pas été 
l’ol'jet immédiat du poêle, ii l’a été de U sibyl e 
dont le poète a emprunté ses idées, laquelle étant 
remplie de l’esprit de Dieu, avait auuoueé la uais- 
sauce du Rédempteur. 

Ou crut voir dans ce poème le miracle de la nais¬ 
sance de Jésus d’une vierge, l'aboUtiou du péché 
par la prédication de l’Evangile , raboUtion de, la 
peiue par la grâce du Rédempteur. On y crut voir 
l’aucien serpent terrassé , et le venin moi tel dont il 
a empoisonné la nature humaineentièreiuenl amorti. 
On y crut voir que la grâce du Seigneur, quelque 
puissante qu’elle soit, laisserait néanmoins subsis¬ 
ter dans les bdèles des restes et des vestiges ,u pé¬ 
ché; en un mot, on y crut voir Jésus-Christ an¬ 
noncé sous le grand caractère de fils de Dieu. 

Il y a dans cette églogue quantité d’autres traits , 
qu’on dirait avoir été copiés d’après les prophètes 
jnif.s, et qui s’appliquent d’eux-mêmes à Jésus- 
Christ ; c’est du moins le sentiment général de 


A 
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^ église ( 1 ). S. A ugTistin (a) eu a été persuadé cotiune 
les autres, et a prétendu qu’oü ne peut appliquer 
^I^’à Jé.îUK-C[irist les vers de Virgile, Enfin, les 
plus Iiabiies modernes soutiennent la même opi- 
ïiiou. Çi) 
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J- OIIJS et monnaie des Juifs. Mais comme ils ne 
Ht jarunis de njoîinûïc et fjii’iia 8e servirent 
tomours à Inir avantage de la monnaie des autres 
pei.p’es, toute moniinie d’or qui pesait euviron une 
gumee, et touîe tnonuaie d’argeut pesant un petit 
ecu tje («rance , était appelée sicie ; et ce sicle était 
le poids du sanctuaire et le poids de roi. 

Il est dit, dans les livres des Roi.s (4), qu’Ab-a. 
loti avait de très beaux cheveux, dont il ((-.sait 
couper lous les ans une partie. Plusieurs grands 
commeutateurs préleudent qu’il les fesalt couper 
‘»nis l<‘.s mois , et qu’il y en avait pour la valeur de 
f eux et lits gicles. Si céiaii des sicles li’or, la cdie- 
■\e ur.. d Absalon lui valait jinst-f deu.x mille tiualrc 
etnts giunets par au. Il y a .seigneuries qui 

'-‘“J^urd’hui le revenu qu’Ahsalon lirait 

ae 8a iCie* 

Ior«j,u. noheta ,m antre 


pi W06I Alexandre, siècle I. 

( 4 ) Liv. I. cinq). XIV, 7. a/, et 26. 

















eu HcLron , dti canauéen Epbrou, povu* eutcrrer sa 
femme, Ephron lui vendit cet antre quatre cents 
sicles d’argent, de monnaie valable et reçue (j) 
prohatœ inonetœijuhlicœ. 

Nous avoua remarqué qu’il n'y avait point de 
monnaie dans ce temps-là. Ainsi ces quatre cents 
sicles d'argent devaient être quatre rénts sicles de 
poids , lesquels vaudraient aujourd’hui trois livres 
quatre sors pièce, qui fout douze cent quatre-vingts 
livres de fiance. 

Il fallait que le petit cî'amp qui fnt vendu avec 
cotte caverne, fût d’une excellente terre pour être 
venun si cher. 

Lorsque Eîié/er, serviteur d’Abtahain , rencontra 
la belle llébecca , hile de riütucl , portant une 
cruelle d'eau sur son épaule, et qu’elle lui cul: 
donné à boire à lui et A ses cbaineaux , il lui donna 
lies [icndans d’oreille d’or qui pesaient deux si- 
cle.s (y.) , et des bracelets d or qui eu pe.saient dix. 
(i’éiait un prc.sent de vingt-quai re gui nées. 

Parmi les lois de l’Exode, il est dit que si un 
Inxuf frappe de ses cornes un esclave ni A le ou fe¬ 
melle, le pos.sesseiu’ du bueuf donnera trente sicles 
d'argent au maître de l’escîave, et le bœuf sera la¬ 
pidé. Apparemment il était sous-entendu que le 
bœuf aurait fait une blessure dangereuse , sans quoi 
trenie-deux écus auraient été une somme un peu 
trop forte vers le mont Sinaï, où l'argent n’était 
pas commun. C’est ce (|uî a fait soupçonner à plu- 


(i) Genèse, eliap. XXlU, v. iG, 
(y) Lbid, cbap. XXIY, v. aa. 
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gravf^s persoüna^es, mais troj) téméraires, 
‘jne riixode, ainsi que la Genèse, ii'avait été écrit 
que dans des temps postérieurs. 

Ce qui Jes a confirmés dans ieur opinion erron- 
uée, c’est qu'il est dit dans ie même Exode (i) ; 
ï^renez d’excellente myrrhe du jjoids de cinq cents 
«‘des, deux cent cinquante de cinnamome . deux 
ceut cinquante de cannes de sucre, deux ceiit c n- 
quanie de casse, quatre f)inle.s et chftpiue d’huile 
pour oindre le tahernacle; et on fera mou¬ 
rir qui(;onf[ue s’oindra li’une pareille composition, 
ou en oindra un éirangei’. 

Il est ajoiiie qii a tous ces aromates enjoindra du 
stiRte, de I onvx, du galbanum , et de l’encens 
hnllant, et que du tout ou cloii faire une coUalure 
selon l’art du parfumeur. 

Mais je ne vois pas ce qui a dû tant révolter les 
incrédules daus cette composition. Il est naturel de 
penser que les Juifs qui, schm le texte, volèrent 
aux Egyptiens tou ce qu ils purent emporter, aient 
volé de l’encens brillant, du galbauum , de l’onyx , 
du staete , de l’imile d olive, de la casse, des cannes 
de sucre , du ciunamome, et de la mynlie. Ils 
avaient aussi volé, sans doute, beaiienup de .sides; 
et nous avons vu qu’un des plus zélés partisans de 
«ttc horde Uehrahiuc évalue ce qu'ils avaient vole • 

sealemem en or. à neuf millions, .le ne ( oimite nas 

apres luj. t E"* 


(ï) CJiap. XXX, T. 3 o et suivans. 
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SOCRATE. 

Xje moule est-il cassé de cenx qui aimaieiit la vertu 
pour elle-même, un Confucius, un Pythagore, un 
Thaïes , un Socrate? Il y avait de leur temps des 
fouies de dévots à leurs pagodes et à leurs divinités 
des esprits frappés de la craÎTile de Cerbère et des 
fnries, qui couraient les initiations, les pèlerinages, 
les mystères, qui se ruinaient en offrandes de brebis 
noires. Tous les temps ont vu de ces malheureux 
dont parie Lucrèce : 

Qui, quGcumquè tamen miseri vénéré, parcutant, 

Et nigra.s mactant peeudes, et manibu' divis 
inferias mlttunt ; nmltoque in rebus acerbîs 
Acriùs advertunt aninios ad relligionem. 

Les macérations éiaient en usage; les prêtres de Cv- 
bêle se fesaient châtrer pour garder la continence. 
I)’où vient que parmi tous ces martyrs de la sujier- 
stition , rantlquité ue compte pas un seul grand 
hoinuie, nu sage.^ C’est que la crainte n’a jamais pu 
faire la vertu. Les grands hommes ont été les en¬ 
thousiastes du bien moral ; la sagesse était, leur pas¬ 
sion dominante; ils étaient sages comme Alexandre 
était guerrier, comme Homère était poète, etÂpelles 
peintre, j'ar une force et une nature supérieures - et 
voilà peut-être tout ce qu’on doit entendre par le 
démon de Socrate. 

TJ n. jour deux citoyen-s d’Athènes , revenant de la 
chapelle de Mercure, apperçurent Socrate dans la 
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Jtlace publique. L’un flit à i'autre : N’est-ce pns là 
t'e scélérat qui dit qu’un peut erre vertueux sans 
tfller loiis les jours ofliir des moutons et des oie.s? 
Oui, dit l’autre, c’est ce sage qui n’a point de reli¬ 
gion ; c'est cet atbée qui dit qu’îl ny a qu'un sei 1 
liieu. Soerale apjrrocha d’eux avec sou air siinplc, 
son démon, et sou ironie, que madame Daeier a si 
loi! exaltée: Mes amis, leur dît-il, un jtelil mot, 
jfMous prie ; un homme qui prie la Divinité, qui 
1 adore, qui cherche à lui lesscmhler auînnt que le 
Jjcut la faiblesse humaine, et qui fait tout le bien 
dont ii est capable, comment ijoujineriez-vous un ud 
homme ? (i’esE uue ame très reUgieii.se, diieni-iLs. 
b’ort bien : ou pourrait donc adorei- l’Etre .suprême. 


et avoir à toute force de ia teligloii ? D’accord, diif-ut 
les do U.K Athéniens. Mais croyez-vous , poursuivit 
tSociate,qne quand le divin arciiitecte du moiuîe 
arrangea tous ces glolies tjui roulent sur vos tètes, 
quaud 11 donna le iiiouvemeni et la vie à tant d’èiii-s 
différens , il se servit du br.a.s d’ÎIercule, ou df la 
lyre d’Apollon, ou de la llûlc de l'an? Cela n’rjjt jia.s 
j)robabIe , dirent-ils. Mai.s, s’il n’esi pas vraisem- 
bh'ible fju’il ait employé le .secours d’.Tulrtîi pour 
enii.struire ce que nous voyons, il u’e.st jjas croyable 
fpi’il le conserve juir d’autres que par lui-même. .SI 
TNcptune était le maître absolu de la mer, .Juiioii de 
1 air,Jioledes vents, C'éiè.s de,s iuoissons,et que l’iin 
voiiltu le calme quand l’autre voudrait du vent et 
de la [duîe, vou.s sentez bien que l’ordre de la na- 
ttiie ne snbsi.sLeraii pas tel qu'il est. Vous m’avoue¬ 
rez qu il est nécessaire que tout dépende de celui 
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arr sal(ûl, et denx chevaux noirs à îa lune ; mais ne 
vaiit-il pas mieux que le Jour et 1;^ nuit soient l’effet 
(In mouvenienL irapriraé anxastres par le maître des 
astres, que s’ils étaient produits par six ehevaux? 
T.es deux citoyens se re{i^ardèren,t et ne répondirent 
rien. En lin Socrate ünlt par leur prouver qu’on pou¬ 
vait avoir de.s moissons sans donner de l’argent aux 


prêtres de Gérésaller à la chasse sans offrir des 
petite.s sliitncs d’argent à la chapelle de Diane , que 
Pomone ne donnait point des fruits, que IS'eptune 
ne donnait point des c’tevanx , et qu’il fallait re- 
Mifiîcier le souverain qui a tout fait. 

Son discours était dans la plus exacte logique. 
Xénop'nou son disciple, homme qui conuaissait ie 
iiKMUÏe , et qui depuis sacrilia au vent dans la re- 
t rai le des dix mille , tira Socrate par la manche , et 
lui dit: Votre discours est aduûrahle; vous ave?: 
parlé bien mieux qu’un oracle: vous êtes perdu ; 
ï’vm de ces bonne tes gens à qui vous pariez, est un 
hoacher qn! vend des moutous et des oies jiorir les 
s;ïcrifîces,er l'autre, un orfèvre qui gagne beaucoup 
ü faire de petits di uix fl’argent et de cuivre pour les 
femmes; ils vont vous accuser d’ètre un impie qui 
vouiez diiniiuier leur négoce ; ils déposeront contre 
vous auprès de Mélitus et d’Anitus vos cuueinis , 
rpji ont conjuré votre perle : gare la ciguë; votre 
némou familier aurait bien dû vous avertir de ne pas 
dire à un boucher et à un orfèvre, ce que vous ne 
deviez dire qu’à IMaton et à Xénophon. 

Quelque teiiqis après les ennemis de Socrate le 
firent condamner par le conseil des cinq cents. II 
eut deux cenl vingt voix pour lui. Cela fait piésu- 
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Hier qu’il y avait deux cent vingt philosophes dans 
ce îriJuiiial ;ynats cela fait vtdr que, dans tonte 
compagnie ,ie nombre des philosophes est toujours 
le plus petit. 

Socrate but doue la ciguë pour avoir parlé eu fa¬ 
veur de j’unitédeDieu ; et ensuite les Athéniens con- 
sacréreut une chapelle à Socrate , .j celui qui s’était 
élevé contre les chapelles dédiées aux êtres infé¬ 
rieurs. 


SOLDAT. 


Le ridicnie faussaire qui fit ce Testament du car¬ 
dinal de Richelieu ,daut nous avons beaucoup pins 
parlé qu il ne mérite, donne pour un beau secret 
d Etal de lever cent mille soldats quaud ou veut eu 
avoir cinquante mille. 

Si je ne craignais d’être aussi ridicule que ce faus¬ 
saire , je dirais qu’au lieu de lever cent mille mau¬ 
vais .soldats, il en faut engager cinquante mil le bons ; 
qu il /ant rendre leur profession honorable; qu’il 
laut qu ou la brigue et non pas qu’on la fuie ; que cin¬ 
quante mille guerriers , assujettis à la sévérité de la 

réglé, sont bien plus utiles que cinquante mille 
inoine.s. 

Que ce nombre est suffisant pour défendre un 
Etat del étendue de l’Allemagne ^ ou de la Krancc, 
ou de l’E.spagne , ou de hl'aiie. 

Que des soldats, en pitit nombre, dont on a 
aUjj,mente 1 honneui et la paie, ne déserteront point, 

Que cette paie étant augmentée dans uu Etat, et 
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le neiubre des engagés diiniui.é, il faudt'a bien que 
les Eîals voisins imitent celui qui aura le premier 
rendu ce service au genre bamain. 

Qu’une midtltu îe d’bomuies dangereux étant 
rendue à la culture de la terre ou aux métiers., et 
devenue utile , cbarpie E'at eu sera plus dori.s.-ant. 

M. le marquis de Monteynard a donné , en 1771 , 
un exemple à L’Europe; il a doB.né un surcroît à ïa 
paie, et des honneurs aux soldats qui servlraieut 
après le temps de leur engagement. Voilà comme U 
faut mener les boinmes. 

SOMNAMBULES, ET SONGES. 

SECTION I. 

JT’ Al vu uu somnambule, mais il se contentait de re 
lc\ er, de s’habiller, de faire la révérence , de dausec 
îe menuet assez- proprement, après quoi’U se dés- 
babnlait, se recouchait, et continuait de dormir. 

Cela n’approche pas du soiiuiambule de l’Ency- 
clopcdie. C’était un jeune séinmarisle qui se relevait 
pour composer un sermon en dormant, l’écrivait 
correctement, le relisait d'un bout à l’autre, ou du 
moins croyait le relire, y fesait des corrections , ra¬ 
turait des lignes, en. substituait d autres , remettait 
à sa place un mot oublié ,cüJiiposait de la musique , 
la notait exactement, après avoirxegié son panier 
avec sa raunc , et plaçait les paroles sous les notes 
sans se tromper, etc., etc. 

il est dit qu’un archevêque de Bordeaux a été 


174 SOMNAMBULES, 

témoin de toutee ces opératiooü et de beaucoup d’au¬ 
tres aussi étoiiUrUîtes. Il serait à souhaiter que ce 
prélat eût donné lui-iiiéine son attestation signée de 
ses grands-vicaires , ou du moins de monsieur sou 

secrétaire. 

Mais supposons que ce somnambule ait lait tout 
ce qu’on lui a!tribii<i. je lui ferais toujours les mê¬ 
mes .vicstions que je ferais à nu simple songeur. Je 
lui dii'îiis : Vous avez songé pins fortement qu’un 
autre, mats c’est par le même principe ; cel autre 
ïta eu que lu llevre , et vous avez eu le transport au 
cerveau; mais enfin, vous avez reçu l’an et l’autre 
des idées, des sensations auxquelles vous oe vous 
fitleniliez nullement; vous avez fait tout ce que vous 
n aviez nulle envie défaire. 

Ile deux dorraj*urs l'iin n’a pas une seule idée s 
1 autre en reçoit une foule; Tua est insensible comme 
un marbre, l’autre éprouve des désirs et des jouis¬ 
sances. Un .'imant fait eu rêvant une chanson pour 
sa maîtresse , qui dans sou délire croit lui écrire 
une lettre tendre, et qui eu récite tout haut Ic.s 
paroles. 

Scribit atnatorl meretrix ; dat adultéra miinus : 

In iioctis .spstio iniscrorum vulaera durant. 


S est-il passé autre chose dans votre machine pen 
dant cc rêve si ouissaut sur vous, que ce qui se jiass 
tous les jours dans votre machine éveillée? 

Vous , monsieur le séminariste , né avec le don d 
imitation, t.ous avez écouté cent .sermons, votn 
cerveau s est monté ê en faire ; voms en avez écrit er 
veillant, potissé par le talent d’imiter - vous en éçrl- 
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Tcz (le même en dormant. C(jrament s’est-il pu faire 
que vous soyez devenu prédicateur en rêve, vous 
étant couché sans aucune volonté de prêcher.^ Res¬ 
souvenez-vous bien de la première fois que vous 
mites par écrit l’esquisse d’un sermon pendant la 
veille ; vous n’y pensiez pas le quart d’heure d’au¬ 
paravant ; vous étiez dans votre chambre livré à une 
rêverie vague sans aucune idée déterminée; votre 
mémoire vous rappelle, sans que votre volonté s’en 
mêle, le souvenir d’une certaine fête ; cette fêle vous 
rappelle qu’ou prêche ce jotu'-là ; vous vous sou¬ 
venez d’nn texte, ce texte fournit une exorde; vous 
avez auprès de vous encre et papier, vous écrivez 
des clioses que vous ne pensiez pas devoir jamais 


écrire. 

Yoilà précisément ce qui vous est arrivé dans 
votre acte de noctambule. 

Vous avez cru dans l’une et l’autre opération ne 

faire j 

rigé, sans le savoir, par tout ce qui a précédé i’écri- 


turc üc c€ .‘jcrinon* 

JDe même lors [u’en sortant de vêpres vous vous 
êtîPtealeraie dans votre cellule pour méditer, vous 
û’aviez nul de.sseiu de vous occuper de votre voi¬ 
sine; cependant son image s’est peinte à vous quand 
^vous n’y pe siez [jas ; votre imagination s’est allu¬ 
mée sans que Tfous ayez songé à un éteignoir ; vous 
savez ce qui s’est ensuivi. 

Vous avez éprouvé la même aventure pendant 


votre sosunieil. 

Quelle jiiiit avez-vous eue à toutes ces modifica¬ 
tions de votre individu.^ la mêrae que vous avez à 




SO MIN'AMTÏULES. 

la courte de voîre san^ dans vo.s artères et dans vos 
'V'eiaes, à l’arroseînent de vos vaissean;i: h mpïjari- 
''l'fes , au hatreiijeut de votre cœur et de votre cer¬ 
veau. 

J’ai lu ]'article Songe dans le Dictionnaii’e ency- 
(dopédique, et je u’y ai rien compris. Mais quand 
je rechercbe Ja cause de mes idées et df* mc.s acliuiis 
dans le soiiiiiu'il et dans Ja veille , je n'y compTends 
j[>a.s davantage. 

Je sais bien qu un raisoidieur qui voudrait me 
prouver que quand je veille , et que je ne suis ni fré¬ 
nétique ni ivre, je suis alors un animal a"eüfi ne 
Jiiisserait pas de m’embarrasser, 

IVIa i s j e J'cm b a ira ss e ra i s bien da va u ta ge , en ! n i 
prouvant que quand il dort il est enriereménl pa¬ 
tient, pur autouîatc. 

(Jr, cüles-moi ce que c est qu’un anima qui est 
ab.soliniKnt maebine la moitié de sa vie, et qui 
ebange de nature deux fois en vingt-quatre litnici.? 

SECTlOiN' H. 

A 

Lettre aux auteurs ue r.A G.^zett'E uitt ûttArtîE, 

SUR LES SONGES. AliGLSTE; I 

Messieurs, 

I uns les objets d(-s sciences sont de votre rs.''.sot t; 
soulfrez que ks ebiméres en soient aussi. Nil suà 
soie novian, rien de nouveau sons le soleil ; aussi 
n est-ce j,as de ce qui se fait en plein jour que je 
veux vous entretenir, mais de ce qui se passe peu- 
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c^ant la nuit. Ne vous alarmez pas, il ne s’agît que 
(le songes. 

Je Yous avoue, messieurs, que je pense assez 
comme le médecin lie votre M. de Pourceaugnac; ii 
demande à son malade de quelle nature sont ses 
songes , etM. de Pourceaugnac , qui nVst pas phi¬ 
losophe. répond qu’ils sont de la nature des songes, 
Il est très certain pourtant, n’en déplaise à votre 
liinou''in, que des songes pénibles et funestes dé¬ 
notent les peines de l’esprit et du corps, un estomac 
friich rgü d aliineiis, op un. esprit occupé d’idées 
donhmrcu.ses pentant ia veille. 

Le laboureur, qui a bien travaillé sans chagrin et 
Lieu mangé sans excès . dort d’un sommeil plein et 
tranquille , que le.s rêves ne troublent point. Tant 
qu’il est dans cet état, il ne se souvient jamais d’a¬ 
voir lait aucun rêve. C’est une vérité dont je me suis 
assuré autauf que je l’ai pu dans mon manoir de 
Herford-sliire. Tout rêve un peu violent est produit 
par un excès , soit dans les passions de l’ame , soit 
dans la nourriture du corps; il semble que la na¬ 
ture alors vous en punisse en vous donnant des 
idées, en vous y lésant penser malgré vous. On 
püurroit inl'érer de là que ceux qui pensent le moins 
'sont les plus heureux ; mais ce n’est pas là que je 
veux en venir. 

Il fairt dire avec Pétrone : Quidquid (uce fuit^ 
nebi'is agit. .l’ai connu des avocats qui plaidaient en 
songe, des mathématiciens qui cherchaient à résou¬ 
dre des problèmes . des poëtes qui lésaient des vers. 
J’en ai fait moi-même qui étaient assez passables , 
et je les ai retenus. Il est donc incontestable que 
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tiaus le soinnieil ou a des idées suivies comme eu 
ve.llant. Les idées nous viennent incontestabkmeiit 
inalgié nous. Nous [;ensous en dormant, comme 
nous nous reiuuoiis dans notre lit, sans rjne notre 
volonié y ait aucune part. Votre père MailebrancUe 
a donc très grande raison de dire que nous ne pou¬ 
vons jamais noUsS donner nos idées ; car pourquoi en 
serions-nous les maîires plu lot pendant la veîlle que 
pendant le sommeil.^ Si votre Malfelnanclie sin 
était tenu Jâ , il .verait un très grand philosophe ; il 
ne s’est trompé que parr equ’il a clé trop loin ; c'est 
de lui dont on peut dire; 

Præcossit longe flammanlia inœnia inundi. 

Pour moi, je suis per.suadé que cetîe réflixirm 
que nos pensées ne viennent pas de nous, peut nous 
faire venir de irès bonne» pensées ; je ii'eiitreprends 
pas de déve opper les niieunes, de p( ur d’ennuyer 
quelques lecleur.s, et d’eu étonner quelques autres. 

Je vous [jrie seulement desouf.i ir meore un pe¬ 
tit mot .sur les songes. ÎNe trouvez-vous pas , cojnnic 
inai,rpi’ils sont l’origine de l’opiriiou géuér.tlemeat 
l'éjiau'.lue dans tonte l'antiquité touchaiu lesouiiuTS 
et les luaues? Un iiomine pruforidément afiligé de 
la mort de sa lemuie ou de son Jüs, les voit danS 
son sommeil ; ce .sont le.s inémes traits ; il leur 
pv'irle ; ils lui répondent j ils iui saut certaliieiueut 
apparus. D'autres hommes ont eu les memes rêves ; 
il est impossible de douter que les morts ne revien- 
jieut; maison est sûr eu même tf. mps que ces morts, 
ou enterrés, oa réduits eu cendres , ou ahvmés dans 
les mers, n’ont pu reparaître eu personne j c’esl 
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^onc leur anie qa’oa a vue : celte a me doit être' 
étendue , légère ^ impalpable, pu'squ’eu lui paidant 
on n’a pu l’embrasser : Effugii imago, par levibiis 
a}enûs. Elle est moulée, dessinée sur le corps c|u’elle 
habitait, puisquelle lui ressemble parfailement ; 
on lui donne le nom d’ombre., de mânes; et de tout 
cela il reste dans les têtes une idée confu.se , qui se 
perpétue d’autant mieux que personne ne la com¬ 
prend. 

Les songes me paraissent encote 1 oiigine sen¬ 
sible des premières prediction.s. Qu ^ a-t -11 de plus 
naturel et de plus commun que de rêver à une per¬ 
sonne obère qui c.st en danger de luoit ^ et de la voir 
expirer eu songeQuoi de plus nalurrl encore que 
celle personne meure apres le rêve juneste de son 
amï.^ Les soiige.s qui auront été accomplis sont des 
prédictions ([Ue jîersonne ne révoque eu doute. On 
ne tient point compte des rêves qui n’auront point 
eu leur effet : un seul songe aecom}îli fait plus d’ef¬ 
fet une ctnil qui ne l’aurout pas été. L’antiquité est 
pleine de ces exemples. Comliien nous sommes faits 
pour l’erreur ! l.e jour et la nuit ont servi à nous 
tromx>“ï'’ 

Vous voYCz bien, messieurs, qu’en étendant ces 
i(lé«s on pourrait tirer quelque fruit du livre de 
mon compatriote le rêvasseur ; mais je fmis , de 
peur que vous ne me preniez moi-même pour un 
songe-creux. 


JoiiN I)ré.\.mer. 
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SECTION UT. 

Des SONGE.S. 

Somnia quœ ludunt aairaos Tolifantîbus uiriBris, 

Nûu delubi-a deiim , aec ab X'ibere uuaiina mittuat; 

Std sua quisquc fucit. 

Mais comment tous les seus étant morts dans le 
sommeil, y tn a-t-il un interne qui est viv.iril i" 
comment vos yeux ne voyant jjlus, vos oreilles 
n’entendant ritn, voyez-vous cependant et enien- 
dez-vous dans vos rêves? Te eliieri e-tà la cliasse 
eu .srm^e, il aboie , il suit sa |iroie, il e,‘t à la cuit’e. 
Le poète fait des vers en dormant; le luathémaficien 
voit des ligures ; le métaphysicien raisonne bien o(i 
mal ; on en a des exemples Trappans. 

Sont-ce les seuls organes de la maclxîue qui agis¬ 
sent ? est-ce l’anie pure qui. sousimite à l’eiupiie 
des sens, jouit de ses droits en liberté ? 

Si les organes seuls produisent les rêves de la 
iiuit, pourquoi ne produiront-ils pas s. uls ies idées 
du jour? Si lame pure,Tranquille dans le repos des 
sens, agissant par elle-même ^ est ruuique eaus- , 
le sujet unique de loates les idées que vous av' z en 
dormant, pourquoi toutes ces Idées soiU-e'les pres¬ 
que toujours irrégulières, déraisonnablc.s, incobé- 
reiites : Quoi, c est dans le temps où cette ame est 
le moins troublée, qu’il y a plus de trouble dan» 
toutes ses Imaginations! ede est en liberté, et elle 
est folle. Si elle était née avec des idées Uiéfapby- 
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sir|iics 1 ont dit t;mt d’écrivains qui rê- 

Vftient les 'j’enx onvetts^ ^ ses ) Lises pnrss gt iiirui” 
lieuses de l'ètre, de l’infini, de tous les premiers 
principes , devraient se réveilier en elle avec la psus 
grande énergie , quand son corps est endormi : ou 
ne serait jamais bon philosophe qu’eu songe. 

Qutlque système nue vous embrassiez, quelques 
vains efforts que vous lassiez pour vous prouver 
que la mémoire remue votre cerveau , et que votre 
cerveau remue votre ame ; ii faut que vous conveniez 
que toutes vos idées vous vieiment dans le sommeil 
sans vous, et malgré vous; votre volonté n’v a 
aucune part. Il esi doue certain qiie vous pouvez 
penser sept ou hui t heures de suite sans avoir la 
nioiiidre envie de penser, et sans même être sur qjie 
vous pensez. Pesez cela , et lâchez de deviner ce que 
c’est que le composé de l’animal. 

Les songes ont toiijouis etc un grand objet de 
superstitiou ; rien n’était plus nature). Un homme 
vivement touché de la maladie de sa maîtresse, songe 
qu’il la voit iiiourante; elle meurt le lendemain* 
dotn‘ les dieux lui ont prédit sa mort. 

Un général d’armée rêveqn’ii gagne une bataille- 
ilia gagne en effet; les dieux l'ont averti qu’il se¬ 
rait vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont été 
acc.iinplis , on oublie les autres. Les songes font une 
grande partie de l’histoire ancienne, aussi bien que 
les oracles. 

La Vulgate traduit ainsi la fin du verset 26 du 
chap. XIX du Lévitique : « Yous n’observerez point 
« les songes. » Mais le mot songe n’est point dans 
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Ubébreu ; et il fierait assez étrange qu’on répronvat 
l’observation des songes dans le même livre où il es t 
dit que Joseph devint le bien/aiteur de l’Egypte et 
de sa /amilie, pour avoir explùjué trois songes. 

L’expUcation des rcves était une chose si com¬ 
mune, qu'on ne se bornait pas à cette intelligence; 
il l'allait encore deviner quelquefois ce qu’un antie 
bôinnie ava.t rêvé. Naljucbodonosor ayant oublié 
un srmge qu’il avait lait, ordonna à ses ronges de le 
deviner, et les menaça de mort s ils a en venaient 
pas à bout; niais le juif Daniel, qui était de l’écoU 
des mages , leur sauva la vie eu devinant quel était 
le songe du roi, et rn l’inteiprêtant. Cette histoire 
et beaucoup d autres pourraient sn^ir à prouver 
que la loi des .luifs ne défendait pas l’oniromancie, 
c'est-à-dire, la science des songes. 

SECTION IV. 

A Lausaue, 25 octobre 17 5 ;. 

Dans un de mes rêves, je sonpals avec M. lou- 
ron,qni fesait les paroles et la musique des vers 
qu’il nous cbauUiit. Je lui Iis ces quatre vers dans 
mon songe ; 

Mon cher Touron, que tu m’euchautes 

Par la douceur de tes accens ! 

Que tes vers sont doux et coulans ! 

Tu les fais comme tu les chantes. 


Dans un autre rêve, je récitai le premier cbant 
de la Heuriade tout autrement qu’il n’est. Hier je 
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l'êvai qu’ou nous disait des vers à souper. Quelq u’un 
prétendait qu’ü y avait trop d’esprit; je lui répon- 
\dis que las vers étaient une iête qu’on donnait à 
l’ame, et qu’il fallait des ornemens dans les fêtes. 

J’ai donc en rêvant dit des choses que j’aurais 
dites à peine dans la veille ; j’ai donc eu des pensées 
réfléchies malgré moiet sans y avoir la moindre 
part. Je n’avais ni volonté ni liberté ; et cependant 
je combinais des idées avec sagacité, et même avec 
quelque génie. Que suis-je donc , sinon une ma¬ 
chine ? 


SOPHISTE. 


TJit géomètre un peu dur nous parlait ainsi ; Y a- 
t-il rien dans la littérature de plus dangereux que 
des rliéteurs sophistes? parmi ces sophistes y en 
eut-il jamais de plus inintelligibles et déplus indi¬ 
gnes d’être entendus que le divin Platon ? 

La seule idée utile qu’on puisse peut-être trouvât 
chez lui est l’immortalifé de l’amc, qui était déjà 
établie chez tous les peuples policés. Mais comment 
prouve-t-il cette immortalité? 

On ne peut trO[t remettre cette preuve sous nos 
yeux , pour nous faire bien apprécier ce fameux 
Grec. 

Il dit, dans son Phédon , que la mort est le con¬ 
traire de la vie; que le mort naît dn vivant et le 
vivant du mort, et que par conséquent les aines 
vont sous terre après notre mort. 

S’il est vrai que le sophiste Platon, qui se donne 


iS 4 SOPHISTE, 

pour ennemi de tons J es sophistes , raisonne pres¬ 
que toujours ainsi, qu’étaient donc ces prétendus 
grands hommes, et à quoi ont-ils sei vi ? 

Le grand défaut de tonte la philosophie platoni¬ 
cienne était d’avoir pris /es idees abstraites pour 
des choses réelles. Un homme ne peut avoir fait une 
belle action que pareequ’il y a un beau réellement 
existant.auquel cette action est conforme ! 

On ne peut faire aucuue action sans avoir l’idée 
de cette at;tion. Donc ces idées existent je ne sais 
où . et il faut les consulter / 

Oleu avait l’idee du monde avant de le former, 
c’était son logos. Donc le monde était la production 
du iogüs ! 

Que de querelles, tantôt vaines , tantôt sanglan¬ 
tes , cette manière d’îirgumeuier apporia-l.-elle enfin 
sur la terre ? Platon ne se doutait pas que sa doctrine 
pût un jour diviser une Eglise qui ti’éiail pas encore 
née. 

Pour concevoir le juste mépris tjue méritent tou¬ 
tes ces vaines subtilités , lisex Oémosthènes ; voyez 
si, dans aucune tie ses liarangiies, il emploie un 
seul de ces ridicules sophismes, (i’est une preuve 
bien claire que dans les affaires sérieuses on ne fesait 
pas plus de cas de ces ergolertes,que le cuuseil d’K- 
t a t n ’ en fa i t des t h è.'i CS de t h éo ! og i c. 

Vous ne trouverez pas un seul de ers .sophismes 
dan.s tes Orai.sous de Cicéron. C’était un jargon de 
l’école, inventé pour amuser l’oisiveté; c’était le 
cîtarlatanisme de l’esprit. 
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SOTTISE DES DEUX PARTS. 

Sottise des deux pq^ts est, comme on sait, la de¬ 
vise de toutes les querelles. Je ne jvarle pas ici de 
celles qui ont fait verser le sang. Les anabaptistes 
qui ravagèrent la Vestphalie, les calvinistes qui al¬ 
lumèrent tant de guerres en France , les factions 
sanguinaires des ^tiriagnacs et des Bourguignons , 
le supplice de la pucelle d’Orléans, que la moitié 
de la France regardait comme une héroïne céleste , 
et l’autre comme une sorcière ; la sorbonne qui pré¬ 
sentait requête pour la faire brûler ; Passa.‘sinat du 
duc d’Orléans , justifié par des docteurs ; les sujets 
dispensés du serment de fidélité par un décret de la 
sacrée faculté ; les bourreaux tant de fois employés 
à soutenir des opinions ; les bûchers aliumés pour 
des malheureux à qui on persuadait qu’ils étaient 
sorciers ou hérétiques : tout cela passa la sot/ise. 
Ces abominations cependant étaient du bon temps 
de la bonne foi germanique, de la naïveté gauloise • 
et j’y n nvoie les honnêtes gens qui regrettent tou¬ 
jours les temps passés. 

Je ne veux ici que rae faire.pour mon édification 
particulière , un petit mémoire instructif des belles 
cho.'^fs qui ont partagé les esprits de nos aïeux. 

Dans l’onzieme siècle , dans ce bon temps où 
nous ue connaissions ni l’art de la guerre qu’ou fc- 
sait toujours, ni celui de policer les villes, ni le 
commerce, ni la société, et où nous ne savions ni 
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lire ni écrire ; rks gens efe beanconp d’esprit dispa- 
tèrent solennellemeiit, longnement et virement, 
sur ce rjni arrivait à la garde-rohe ([uand on avait 
rempli un devoir sacré , dont il ne kut parier qu a- 
vec le plus profond respect. C’est ce qu’oîi appela 
(û dispute des stercoristes. Cettç querelle ii excita pas 
de guerre, et fui du moins par là une des plus dou¬ 
ces impertinences de l’esprit humain. 

La dispute qui partagea l'Espagne savante au 
même siècle sur la version mosarabique , se lemiina 
aussi sans ravage de provinces et sans effusion de 
sang humain. L’esprit de chevalerie qui régnait 
alors ne permit pas qu on eclajrcit autrement la 
difficulté ru’fn remenant la décision à deux nobles 
chevaliers. Celui des deux Don Quichottes qui reu- 
verserail par terre sou adversaire devait fane tiioin— 
pher bi yer.sion dont il était le tenant. Don Ruis de 
Marlanza , eiu-valier du rituel mosaiahique , lit j>er- 
dre les arçons au Don Quichotte du rituel latiu; 
mais comme les lois de ia noide ciievalerie ne déci¬ 
daient pas positivement qn’un rituel dût être pros¬ 
crit paroequ’iin chevalier avait été désarçonne, on 
se servit d’un .secret jdus sûr et fort en usage . pour 
savoir lequel des deux livres devait être pré.'éré ; ce 
fut de les jeter tous deux dans le feu ; car il n'etait 
pas po.s.sibie que le bon rituel ne fut pré.servé des 
flammes, .le ne .sais comment il arriva qn’ibs fuiniit 
brûlés tous deux ; la dispute resta indécise, au grand 
étonnement des Espagnols. Peu à peu le ritued latin 
eut la jn’éférence; et s’il se fût présenté par la suite 
quelque chevalier jiour soutenir le mosarabique, 
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c’eut été le chevalier, et uou le rituel, qu’on eut 
jeté dans le feu. 

Dans ces beaux, .siècles, nous autres peuples po¬ 
lis, quand nous étions malades , nous étions obligés 
d'avoir recouis à un médecin arabe; quand nous 
voulions savoir quel jour de la J une nous avions , 
il fallait s’eu rapporter aux Arabes. Si nous vou¬ 
lions faire venir une pièce de drap, il fallait payw 
ch 67 , un Juif; et quami un laboureur avait besoin 
de pluie, il s’adressait à un sorcier. Mais eulîn, 
lorsque cjuelques uns de notis eurent appris le latin, 
et que nou.s eùines une mauvaise traduction d’Aris¬ 
tote, nous liguràmes dans le monde avec honneur; 
nous jjassames trois ou quatre cents ans à déchif¬ 
frer rp I e 1 q u es p a g r s cl u S i a g j r i te, à les a d or e r , e t à 

les condamner ; le.s uns ont dit que sans lui nous 
manquerion.s d’articles de foi, les autres qu’il était 
alliée. Un Esjiagnol a prouvé qu’Aristote était un 
saint, et (ju’il 1 allait fêter sa fête. Un concile en 
France a fait brûler ses divins écrits. Des collèges 
des ûniversités , des ordres entiers de reli"h*n*' «« 
sont an a thé ma fiscs réciproquement , au sujet de 
quelques passage s de ce grautl homme, que ui eux 
ni les juges qui interposèrent leur autorité, ui l’au- 
leur, n’entendirent jamais. Il y eul beaucouo de 
coups de poing donnés en Alleuiagne pour ces fu'a- 
ves querelles; mais enfin il n’y eul pag beaucoup 
de sang répandu. C’est dommage, jumr la gloire 
d’Aristote , qu’on n’ait pas fait la guerre civile et 
donné quelques batailles raugée.s eu faveur des 
qniddilés et de î’universel de lu parc de la chose 
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Nos pères se sont égorgés pour des rinestions qu ils 

ne comprenaient pas dav.iniage. 

I! est vrai qu’un fou fort célèbre, nommé Occam, 
surnommé le doc^mr invincible, cli<'l de ceux qui 
t en ai eut pour V universel de la part de h pensée, de¬ 
manda à l’empereur Louis de Bavière qu’il deiendît 
sa plume par son épée impériale contre Scot, autre 
fou écossais, surnommé le docteur subtil, ([ui ba 
taillait pour \'universel de la part de la chose. Heu¬ 
reusement J’éfiée de Louis de Bavière resta dans sou 
fourreau. Qui croirait que ces dispute.s ont duré 
jusqu’il nos jours, et que le parlement de Paris, 
en 1624, a donné uu bel arrêt en faveur d Aristote?. 

Vers le temps du brave Occam et de l’intrépide 
Scot, il s’éleva une qnerelle bien plus .sérieuse, dans 
Jafluelle les révérend.s pères cordeliers entraîuéreut 
tout le monde chrétien. C’était pour savoir st leur 
potage leur appartenait en propre, ou s’ils n’eu 
étaient que simples u.sufraitiers. La forme du capu¬ 
chon , et la largeur de la manche, furent encore les 
sujets de cette guerre .‘acrée. Le pape -feaii XXII, 
qui voulut s’en mêler, trouva à qui parler. Les cor¬ 
deliers quittèrent son parti pour celui de Louis de 
Bavière, (|ui alors tira son épée. Il y eut d'ailleurs 
trois ou quatre cordeliers de brûlés comme hcré- 
tiqiie.s. Cela est un peu fort; mais après tout, celte 
affaire n’ayatit pas ébranle de trônes et ruiné des 
provinces, ou peut la mellre au rang des sottises 
paisibles. 

Il y en a tonfours eu de cette espèce. La plupart 
sont tomliées clans le [dus profond oubli; et de 
quatre ou cinq cents sectes qui ont paru, il ne reste 
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dans la mémoire tles hommes que ('elles qui ont 
produit ou d’extrêmes désordres, ou d’extrêmes 
ridicules, deux clioics quon retient assez volon¬ 
tiers. Qui sait aujourd'hui s il y a eu des orebites , 
des osmites, des iasdorÜeus Qui connaît les oints 
et les pâtissiers , les cornaciens , les i s car io listes.^ 

Un jour, en dînant chez une dame hollandaise ^ 
je fus charitablement averti ]>ur un des convives de 
prendre bien garde à moi, et de ne ne me pas aviser 
de louer Voétius. Je n’ai nulle envie, lui dis-je, de 
dire ni bien ni mal de votre Vuélius ; mais pour¬ 
quoi me donnez-vous cet avisi’ c’est que madame 
est coccéieune , me dit mon voisin, lléias! très vo¬ 
lontiers , lai dig-je. Il m’ajouta qu’il y avait encore 
quatre cüccéienues en Hollande , et que c’était grand 
dommage que l’espèce pérît. Un temps viendra où 
les jansénistes , qui ont fait tant de bruit partui 
nous , et qui sont ignorés par-tout ailleurs, auront 
le sort des coccéitus. Un vieux docteur lue disait : 
Monsieur , dans ma jeunesse je me suis escrimé 
pour le mandata iuipo^^JLia 'volentibus et conanti- 
bus. J’ai écrit contre le fcmmulaire et contre le pape 
et je nie suis cru confesseur. J’ai été mis en prison 
<t je me suis cru martyr. Actuellement je ne nie 
mêle plus de rien,#! je me crois raisounable. Quelltïs 
sont vos occupations.^ lui dis-je : Monsieur, me ré¬ 
pondit-il, j’aime beaucoup l’argent. C’est ainsi que 
presque iüu.s les hommes dans leur vit iUesse se 
moquent intérieurement des sottises qù’ils ont avi 
dement embrassées dans leur jeunesse. Les .sectes 
vieillissent comme les hommes. Crdles qui n’ont 
pas été soutenues par de grands princes , qui n’ont 
i3. 
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point Ctinsé de grands inaux, vieillissent plutôt (^ue 
les autres. Ce sont des maladies épidémiques qui 
passent comme la siiette et la coqueliiclie- 

II n’est plus question des pieuses rêveries de ma¬ 
dame Ouyon. Ce n’est plus le livre iaintelligibie 
des Maximes des Saints qn on Ht, c est le l.elé- 
rnaque. On ne se souvient plus de ce f|ue rélorjuent 
Bossuet écrivit contre le tendre, 1 élégant, 1 aimable 
J-enélon ; on donne la préférence à ses Oiaisons fu¬ 
nèbres. Dans toute la dispute sur ce qu’on appelait 
le Quiétisme , il n’y a eu de bon que l’ancien conte 
réchauffé de la bonne femme qui apportait un ré¬ 
chaud pour brûler le paradis, et une cruche d eau 

pour éteindre le l’eu de renfer,alin qu’on neservît plus 
Dieu par espérance ni par crainte. Je remarquerai 
seuïcineni une singutarilé de ce procès , laquelle ne 
vaut pas le conte ib; la bonne femme ; c’est que les 
jésuites, qui étaieut tant accusés en France parles 
jansénistes d’avoir été fondés par S. Ignace exprès 
pour détruire l’amour d^Heu, sulHriièrent vive- 
iiieut à Rome en faveuifu Tamour pur de M. de 
Cambrai. 11 leur arriva Ta même chose qn’à M. de 
Langeais, qui était pourstiivi par sa femme titt par¬ 
lement de Paris, pour cause d'impuissance , et par 
une fille au parleirient de RcntiCs, pour lui avoir 
fait un enfant. 11 fallait cpi’il gagnât l’une des deux 
affaires : il les perdit toutes deux. l/amour pur , 
pour lequel les jésuites s’étaient donné tant de 
mouvement, fut condamné à Rome; et ils passèrent 
toujours à l’arU pour ne vouloir pas qu’on aimât 
Dieu. Cette opinion était leilement enracinée dans les 
esprits, que lor.squ’on s’avisa de vendre dans Paris, il 









DES DEUX PARTS. i()i 

J a quelques années , une lailie-douce représentaïit 
notre Seigneur Jésus-Chi'ist LalûUc en jésuite, iiu 
plaisant ( c’élait appareaimeiit le Loustig du parti 
janséniste ) mit ces vers au bas de Testampe ; 

Admirez l’artifice extrême 
De ces pères ingénieux ; 

Iis vous ont haijillé comme eux, 

Mon Dieu, de peur qu’on ne vous aime. 

A Rome, où l’on n’essuie jamais de pareilles dis¬ 
putes, et où l’ou [lige celles qui s’élèvent ailleurs , 
on était fort ennuyé des querelles sur l’amonr pur. 
Le cardinal Carpègue , qui était rapporieur de l’af- 
btirede l’archevêque de Cambrai, était malade, et 
souffrait beaucoup dans une partie qui u’e,st j)as 
plus éparguée chez les cardinaux que chez les autres 
bommes. Sou chirurgien lui enfonçait dte petites 
lentes de linon, qu’on appelait du cambrai en Ita¬ 
lie , comme dans beaucoup d’autres pays. Le cardi¬ 
nal criait. C’est pourtant du plus loi cambrai, disait 
le chirurgien. Quoi! du cambrai encore là disait 
le cardinal; u’élait-ce pas assez d’en avoir la tète 
fatiguée .f’ Heureuses les dispute.s qui se terminent 
ainsi! Heureux les hommes si tous les-disp uteurs 
de ce moude , si les héré.siarqnes s’étaieut soumis 
avec autant de modération, avec une douceur aussi 
luaguanime , que le giand archevêque de Cambrai 
qui u’avait nulle envie d’être hérésiarque] .Je uf. 
.sais pa.s s’il avait raison de vouloir qu’on aimât 
Dieu pour lui-même; mais M. de t’ênélon méritai^ 
d’être aimé ainsi. 

Dans les di.sputes purement littéraires, ü y a en 
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souvent 3ut3ut d’iiciiéiineiucut» autant tl esprit de 
parti, que dans %s querelles plus in téressantes. Ou 
renouvellerait^ .si on pouvait, le.s fariiou.s du cir¬ 
que, qui agitèrent Teinpire romain. Deux actrices 
rivales .sont capables de diviser une ville. Les liom- 
ine.s ont tous un secret ]>enchant pour la faction. Si 
on ne peut cabaler, se poursuivre, se uuire pour 
des couronnes, des tiare.s, des mitres, nous nous 
itcliarnerons les uns contre le.s autres pour un dan¬ 
seur, pour un musicien. Rameau a eu un violent 
parti contre lui, qui aurait voulu l’e.xlcriiiiucr; et 
il n'en savait rien, -l’ai eu un parti plus violent 
contre moi; et je le savais bien. 
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SECTION I. 

Ije style dc.s lettres de Balzac u’anraii pas été maa- 
vais jsour des oraisons tunébre.s; et nous avons 
quelques morceau.^ de pliysHjue dans le gotii du 
pocine épique et de l'ode. Il est bon que chaque 
chose soit à .sa place. 

Ce n'est jias qu'il n’y ait quelquefois un g'and 
ait, ou plutôt un très brureux naturel, à meler 
quelques traits d’un style majestueux dams un su et 
qui demande de la sinqilicilé; à placera propos^ de 
la llnessç, de la délicatesse dans un discours de 
Yéliéiueace et de force. Maii> ces beautés ne s cU' 
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seigaent pas. Il faut beaucoup d’esprit et de goût. 
Il serait difficile de donner des Jj^ eons de J’un et de 
Taiitre. 


Il est bien étrange que depuis que les Français 
s'avisèrent d’écrire, ils n’eurent aucun livre écrit 


d’un bon style , jusqu’à l’année i654 où les Lettres 
provinciales parurent. Pourijuoi personne n’avait-il 
écrit l’histoire d’un style <?ouvenable, jusqu’à la 
Conspiraiion de Venise de l’abbé de Saint-Réal.!^ 

D où vietit qut Pélîssun eut le preinier le v^rai 
style de l’éloquence cicéronienne, dans ses Mé¬ 
moires pour le surintendant Fouquel ? 

Rien n’est donc plus difllcüe et plus rare que le 
style oonvenabU* à la matière que l’on traite. 

Naffeete?, point des toi^rs inusités et des mots 
nouveaux dans un livre de religion, comme l’abbé 
Houtteville. We déclamez point dans un livre de 
physique. Point de plaisanterie en matbéiuatique 
Evitez Penünre et les ligures outrées dans un plai¬ 
doyer. Une pauvre b{)urgeoi.-,e ivrogne, ou ivro¬ 
gnesse, meurt d’apoplexie; vous dites qu'elle est 
dans J a région de.s morts : on l’ensevelit; vous as 
surez que sa dénouille mortelle est confiée à la ter'r • 

Si On sonne nour flTl rfin E _ 



Jean. 


J’ai entendu souvent demander si dans nn« r •( 
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Par exemple} clans Mitîiridate*. 

Seignecir, vous changez de visage ! 

cela est simple et même naïf. Ce demi-vers, placé 
où il est, fait un effet terrible; ü tient dn sublime ; 
au lieu que les mêmes paroles de Bérénice a An- 
tiocbus, 

Prince, vous vous troublez et changez de visage, 

ne sont que très ordinaires ; c’est une transition 
pluiôt qu’une situation. 

Rien n’est si simple que ce vers : 

Madame, j’ai reçu des lettres de l’armce ; 

mais le moment où Koxane prononce ces p.i rôles 
fait trembler. Celte noble .-impUcité est très fré¬ 
quente dans Racine , et bût une de scs principales 
beautés. 

Mais on se récria contre plusieur.s vers qui ne 
parurent que funilliers. 

Il suffit; et que fait la reine Bérénice? 

A-t-on vu de ma part le roi de Comagène ? 

Sait-il que je l’attends? —J’ai couru chez la reine. 

1) en (-tait sorti lorsque i’y suis couru. 

On sait qu’elle est charmante ; et de si belles mains 
Senibleut vous demander l’empire des bu mains. 
Comme vous je ni’y perds d’autant plus que j j pense. 
Quoi! Seigneur, le sultan reverra son visage? 

.Mais, à ne puiut mentir, 

Votre amour dès Ion g-temps a dû le pressentir. 
Madame, encore un coup , c’est à vous de clioisir. 
Elle veut, Acomat, que je l’épouse. — Kh bien ! 

Et je vous quitte. — Et moi je ne vous quitte pas. 
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Qu’Andromaque en son cœur n’eu sera pas jalouse ? 

Tu vois que c’en est fait, ils se vont épouser. 

Pour bien faire, il faudrait que vous le prévinssiez. 
Attendez. —Non, vois-tu, je le n'erais en vain. 

On a trouvé une grande quaniité de pareils vers 
trop prosaïques, et d'une familiarité qui u’est le 
propre que de la comédie. Mais ces vers se perdent 
dans la foule des bons^ ce sont des fils de laitou qui 
servent à joindre des diamans, 

Le style élégaut est si nécessaire, que sans lui la 
beauté des sentimens est perdue. 11 suffit seul pour 
embellir les sentimens les moins nobles et les moins 
tragiques. 

Croirait-on qu’on put entre une reine incestueuse 
Cl uu père qui devientparricide,inirGcIuire une je une 
amoureuse, dédaignant de subjuguer’ un amant 
qui ait déjà eu d’autres maîtresses, et mettant sa 
gloire à triompher de l’austérité d’un homme qui 
n’a jamai.s aimé ? C’est pourtant ce qu’Aricie ose 
dire dans le sujet tragique de Phèdre. Mais elle le 
dit daus des vers si séducteurs, qu’on lui pardonne 
ces sentimens d’une coquette de comédie. 

Plièdre en vatu s’honorait des soupir.s de Thésée 
Pour moi, je suis plus fière et fuis la gloire aisée 
D’arracher un hommage à tant d’auti’es offert 
Kt d’entrer dans un cœur de toutes parts ouvert ■ 

Mais de faire fléchir un courage inflexible, 

De porter la douleur dans une ame insensible 
D’enchaîner un captif de ses fers éîonné, 

Contre un joug qui lui plaît vainement mutiué ■ 

Voilà ce qui me plaît, voilà ce qui m’irrite. ’ 
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Hercule à désarmer coûtait moins qu'Hîppolyte; 

Et vaincu plus souv^it et plutôt surmonte**, 

Préparait moins de gloire aux yeux qui Tout domté. 

Ces vers ne sont pas tragiques ; mais tous les vei** 
ne doivent pas l’ètre ; et s’ils ne font aucun effet au 
théâtre, ils charment à la lecture par la seule élé¬ 
gance du style. 

Presque loujonrs les choses qu’on dit frappent 
moins que la manière dont on les dii; car les hom¬ 
mes ont tons à-peu-près les mêmes idées de ce qni 
est à la portée de tout le monde: l’expression , le 
style fait toute la différence. Des déclarations d'a¬ 
mour^ des jalousies, des ruplnres, des raccommo- 
deraens, forment le tissu de la plupart de nos pièce.s 
de théâtre , et sur-tout de celles de Racine, fondées 
sur ces petits moyens. Combien peu de génies ont- 
ils sa ex [> ri mer ces nuances que tous les auteurs 
ont voulu peindre! Le style rend singulières les 
cho-es les plus communes, fortifie les plu*- faibh s , 
donne tle la grandeur aux pins simples. 

Sans le style, il est impossible qu'il y ait un seul 
“bon ouvrage eu aucun genre d’éloquence et de 
poé^^ie. 

L.1 profusion des mots est le grand vice du style 
de presque tous nos pliilosophes et, anti-philosophes 
modernes. Le Sy.stême de la nature en e.st un grand 
exemple. Il y a dans ce livre confus quatre fois trop 
de paroles; et c’e.st en partie par celte raison qu’il 
est si confus. 

L auteur de ce livre dit d’abord (i) que l’homme 


(i) Page I. 
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est l’ouvrage de la nature, qu’il existe dans la na¬ 
ture, qu’il ne peut même sortir de la nature par la 
pensée , etc. ; que pour un être fonné par îâ nature 
et circonscrit par elle, il n’existe rien au-delà du 
grand tout dont il fait partie, et dont il éprouve les 
influences ; qu'ainsi les êtres qu’on suppose au-des¬ 
sus de la nature, ou disliugaés d’elle-mêjue, seront 
toujours des chimères. 

11 ajoute ensuite : « Il ne nous sera jamais possible 
« de nous en former des idées vêritaides «. Mais 
comment peut-on se former une idée, soit fausse, 
soit véritable , d’une chimère , d’une chose qui 
iTcxiste point.^ Ces paroles oiseuses n’ont poiut de 
sens, et ne servent qu’à l'arrondisse ment d’une 
phrase inutile, 

IL ajoute encore « qu’on ne pourra jamais se for- 
(î mer des idées véritables du lieu que ces chimères 
« occupent, ni de leur façon d’agir », Mais comment 
des chimèns peuvent-elle s occdper une place dans 
l’tspace? comment peuvent-elles avoir des façons 
d’agLi'Pquelle serait la façond’agird’une chimère qui 

est le néant ? Dès qu’on a dii chimère on a tout dit 
Oinne sapermeuumpleno depectoj'e manat. 

« Que l’homme apprtûue les lois de la nature (i) ■ 
« qu’il se soumette à ces lois auxquelles rien ne peut 
« le soustraire ^ consente à ignorer les cause» 

« entourées pour lui d’un voile impénétrable. » ' 

j[!lt'tte seconde phrase n’est point du tout une suite 
de la première. Au contraire, elle semble la contre¬ 
dire visiblement. Si Thomme apprend les lois de 


(i) Page a. 
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la nature , U connaîtra ce que nous entendons par 
les causes des phénomènes ; elles ne sont point 
pour lui cntoui ées d’un voile impénétrable. Ce sont 
des expressions triviales échappées à l’écrivain. 

« Qu’il subisse sans murmurer les arrêts, d’une 
K force universelle qui ne peut revenir sur ses pas, 
« ou qui ne peut jamais s’écarter des règles que son 
« essence lui prescrit. » 

Qu’est-ce qu’une force qui ne revient point sur 
ses pas? les pas d’une force! et non content de cette 
fàusse image, il vous en propose une autre, si vous 
l’aimez mieux ; et cette autre est une règle prescrite 
par une essence. Presque tout le livre e.st malheu¬ 
reusement écrit de ce style ob.scur et diffus. 

X Tout ce que l'esprit humain a successivement 
« inventé pour changer ou perfectionner sa façon 
«d’être, nVst qu’une conséquence nécessaire de 
« l’essence propre de rhoiume et de celle des élre.s 
« qui agissent sur lui. Toutes nos ia.stitulions, nos 
« réflexions, nos connaissances , n’ont pour objet 
« que de nous procurer uu bonheur vers lefjuel 
« notre propre nature nous force de tendre sans 
« cesse. Tout ce que nous fesons ou pensons , tout 
«ce que nous sommes et que nous serons, n’est 
«Jamais qu’une suite de ce que la nature nous a 
« faits. » 

Je n’examine point ici le fond de celte métaphv* 
jiique; je ne recherche point comment uos inyen- 
lions pour changer notre façon d’étre, etc., sont 
les effets -nécessaire.s d’une essence qui ne change 
point. Je me borne au style. *< Tout ce que nous 
« serons n est jamais quel solécisme! « une suite 
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(t de ce que la nature nous a faits » r'quel autre solé¬ 
cisme ! il fallait dire : « Ne sera jamais qu’une suite 
« des lois de la nature ». Mais il Ta déjà dit quatre 
fois en trois pages. 

Il est très difficile de se faire des idées nettes sur 
Dieu et sur la nature; il est peut-être aussi difficile 
de se faire un bon style. 

Voici un monument singulier de style dans un. 
discours que nous enlendîmes à Versailles, en 1745. 

Harawgue au roi-, prokonoée par M. le Camus , 

PREMIER PRÉSIDENT DE LA COUR DES AIDES. 

Sire, 

Les conquêtes de V. M. sont si rapides., qu’il 
s'agit de ménager la croyance des descendans, et 
d'adoucir la surprise des miracles , de peur que les 
héros ne .se dispensent de les suivre, et les peuples 
d e les croire. 

Non, Sire, il n’est plus possible qu’ils en doutent 
lorsqu’ils liront dans Thistoire, qu’on a vu Y. ^ 
à la tête de ses troupes, les écrire elle-même an 
champ de Mars sur un tambour; c’est les avoir gra¬ 
vées à toujours au temple de mémoire. 

Les siècles les f Jus recalés sauront que l’Anglais 
cet ennemi fier et audacieux, cet ennemi jaloux de 
votre gloire, a été forcé de tourner autour de votre 
victoire; que leurs alliés ont été témoins ; de leur 
honte, et qu’ils n’ont tous accouru au combat que 
pour immortaliser le triomphe du vainqueur. 

Nous n’osOTis dire a V. Bî., quelque amour qu’elle 
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ait pour .son peuple, qn’fl ny a pms qu un secret 
d'a ug 111 eu ter notre bonheur, c est de diniinnei son 
courage, et que le ciel nous vendrait trop cher .ses 
prodiges s’il nous en coûtait vos dangers , ou ceux 
du jeiiue héros qui forme nos plus chères espé¬ 
rances. 

SECTION II. 

S UK LA CORRUPTION DU STYLE. 

On se plaint généralement que Tëloquence est 
corrompue , quoique nous ayon.s des modèles pres¬ 
que ru tous les genres. Eu des grands défauts de 
ce siècle, qui coutribue le jiUis à celte décadence , 
cVst ie mélange des slyles. Il me semble que nous 
autres auteurs nous n’imitons pas assez les peintre.s, 
qui ne joignent jamais de.s attitudes de Calot à des 
ligures de KapUacl. de vois qu’on altecte quelque¬ 
fois dans des histoires , d’ailleurs b;en écrites , dans 
de bons ouvrages dogmatiques, le tou le pins fami¬ 
lier de la conversation. Quelqu’un a dit autrefois 
qu’il faut écrire comme un parle ; le sen.s de cette 
loi est qu’ou écrive nalureUement. On tolère dans 
une lettre rirrégularilé'', la licence tin style, l’in- 
correctiou , les plaisanteries hasardées ; pareeque 
des Lelit es écrites .sans dessein et san.s art sout des 
eut retiens négligés : mais quand on parle on ({u’ou 
écrit avec respect, on.s’asti eint .alors à la bienséance. 
Or, je demande à qui on doit plus de respect qu'au 
public ? 

Est-il f)ermi.s de dire dans des ouvrages de m.ithé- 
niatique,« qu un géomètre qui veut faire son salut. 
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K doit monter au ciel en (igné perpendiculaire ; que 
« les quanütés (jui s’évanouissent dounent du ne/, en 
« terre pour avoir voulu trop s’élever : <]u’une se- 
« men'.e qu’on a mise le germe en bas , â appercoit 
« du tour qu’on lui joue et se rrlève ; que si Saturne. 

« périssait, ce serait son cinquiènie satellite et non 
“ le premier qui prendrait sa place , parceque les 
« rois éloignent toujours d’eux leurs héritiers ; 

« qu'il n’y a de vuide que dans la bourse d’un. 

« boiume ruiné ; qu’Hercule était un physicien , 

« et qu’on ne pouvait résister à un philosophe de 
te cette force. » 

Des livres très estimables sont infectes de celte 
tache, La source d’un defaut si commun vient, me 
seinide ^ du reproche de pédanti*rae qu’on a fait 
long-temps et j ustemcTit auxauti urs ; In 'vitiumduc\t 
culpœ fwj^cL. On a tant répété qu on doit écrire 
du (on de la bonne compagnie , que les ailleurs les 
pins sérieux sont devenus plaisans, et , pour être 
de bonne compagnie avec bnirs, lecteurs , ont dit 
des choses de très mauvaise compagnie. 

' On a voulu parler de scjence corn me Yoiturç 
parlait à mademoiselle Paulet de galanterie , sans 
songer que Yüiture même n avait j>as saisi le véri¬ 
table goût de cc ])*'tit genre dans lequel il passa, lOUe 
exceller ; car souvent il prenait le faux pour le dé¬ 
licat , et le précieux pour le naturel. La plaisante¬ 
rie n’est jamais bonne dans le genre sérieux . par- 
cequ’elle ne porte jamais que sur un côté des ob¬ 
jets , qui n’est pas celui que 1 on considère ; elle 
roule presque toujours sur des rapports faux , sur 
des équivoques : de là vient que les pl,ai.s^üji de pro- 
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fession ont presque tous rtsprit faux autant que 
super/icitl- 

11 me semble qu’en poésie on ne doit pas pins 
mélanger les styles qu’en prose. Le style inarotique 
a depuis quelque temps gâté un peu la poésie , par 
cette bigarrure de termes Las et nobles ^ surannés 
et modernes ; on entend dans quelques pièces de mo- 
raJe les .sons du sifflet de Rabelais parmi ceux de la 
flûte d’Horace. 

Il faut parler français : Boileau n’eut qu’un langage; 
Sou esprit était juste, et son style était sage. 

Sers-toi de ses leçons : laisse aux esprits mal-faits 
1/art de moraliser du ton de Rabelais. 

J’avoue nue je .suis révolté de voir dans une épî- 
fre sérieuse les expressions suivantes : 

Des rimeurs disloqués, à qui le cerveau tinte, 

Plus amers qu’aloés et jus de coloquinte, 

Vices portant mécbef. Gens de tel acabit, 
Chiffonniers, ostrogoths, maroufles que Dieu fit. 

De tous ces termes bas l’entassement facile 
Déslionorc à-la-fois le génie et le style, (i) 

SUICIDE, OU HOMICIDE 

DE SOI-MEME. 

Ir, y a quelques années (* *) qn'nu Anglai.s nomme 
Bacon Moris,ancien ofücier et houiiiie de beaucoap 


(l) Voyez GENRE DE STYLE, 

(*) Ce fait se trouve aux Lettres Philosophiques, art. 
SUICIDE, mais avec moins de détail. 
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d'esprit, me Tint voir à Paris. Il était accablé d’une 
maladie cruelle dont il u’os ait espérer la guérison* 
Après quelques visites , il entra un jour chez moi 
avec un sac et deux papiers à la main. L’un de ces 
deux papiers , me dit-il, est mon teslament ; le 
second est mon épitaphe ét ce sac plein d’argent 
est destiné aux frais de mon enterrement. J’ai ré¬ 
solu d éprouver pendant quinze jours ce que pour¬ 
ront les remèdes et le régime pour me rendre la vie 
uioins insupportable ; et si je ne réussis pas, j’ai 
résolu de me tuer. Vous me ferez enterrer où il vous 
plaira ; mou épitaphe est courte. Il me la fit lire • 
il n’y avait que ces deux mots de Pétrone : VaJete 
curœ ; adieu les soins. 

Heureusement pour lui et pour moi qui l’aimais , 
il guérit et ne se tua point. II l’aurait sûrement fait 
comme il le disait. J’appris qu’avant son voyage en 
France il avait passé à Home dans le temjjs qu’on 
ciaig^nait,quûique sans raison , quelque attentat de 
la part de.s Anglais sur un prince respectable et in¬ 
fortuné. Mon Bacon Maurice fut soupçonné d’être 
venu dans la ville sainte pour une fort mauvaise in¬ 
tention. Il y était depuis quinze jours quand le 
gouverneur l’envoya chercher , et lui dit qu’il fal¬ 
lait s’eu retourner dans vingt-quatre heures. Ah ! 
répoudit l’anglais , je pars dans rinstaat ; car cet 
air-ci ne vaut rien pour un homme libre ; mais pour¬ 
quoi me chassez-vous i’On vous prie de vouloir bien 
vous en retourner, reprit 1 e gouverneur , parce- 
qii’oii craint que vous n’attentiez à la vie du pré¬ 
tendant. Nous pouvons combattre des princes , les 
vaincre, et les déposer, repartît l’Anglaisj ruais 
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11UU5 ne iormnes point assassins pour lorinaiie . 
or .Monsieur le gouverneur, depuis quant ^ 

vausque je sois i Rome? Depuis qumr.e]Ours , di e 

g(mvL'rnrur.Ilv.idoncquii>7ejoursquej auiais 

k per.soune dont vous parler , si j’eta.s venu nour 
■ et voici comme je m’y serais pris i , aurais 
d'abord dressé nn autel à Mutins Scevola; puisj au¬ 
rais frappé le préteudant du premier coup entre vous 
et lepape, etje me serai» tuédu second i 
„p tuons les gens que dans les comba s. - < 

Moirsieur le goirverneur. Et après avoir dit ces pio- 
„res paroles , il retourna chez lui , et pni'^b . 

A Rome, qui est pourlaut le pays de Mulius 
Scevola , cela passe pour lérocité barinirc , a an» 
pour folie , à Londre pour graudenr d’auie. 

Je ne fei'aiici f|U(* très peu de réllexions sur o 
jiiicide de soi-nième ; je n'examinerai point si feu 
r.I. Creech e U t in i s ou d ’ éc r 1 r e ù 1 a iii a rp de so u 
Liicrèêe : '* Nota beuè que , quand j'auriu imi pio» 

« livre sur Lui'ièce il faut que je me tue ; » et s’il 

a bien fait dVxécuier ceUe résoiuiion. Je ne veux 

point éplucher le.s motifs de mon ancien préfet le 
P Bienassés, jé.Euile, qui uous dit adieu lesoir,etciui 
le lendemain malin , après avoir dit sa nics.se et 
'ivoir cacheté quelques lettres , se précipita du trot- 
t,ième éiafte. Charua a ses raisons dans .sa condaite. 

Tout ce que j'ose dire avec assurance , c’est qu iï 
ne sera jamais à craindre que cette folie de se tner 
devienne une maladie épidém que ; la nature y * 
trop bien pourvu : l’cspéiance , la crainte sont le’ 
ressorts puis sa es dont cUe se sert p.our arréer 
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presque toujours la main du malheureux prêt à se 
frapper. 

On a beau nous dire qu’il -y a eu des pays où an 
conseil était établi pour permettre aux citoyens de 
se tuer, quand ils en aTaient des raisons valables. 
Je réponds, ou que cela n’est pas , ou que ces ma¬ 
gistrats avaient très peu d’ocGupation. 


SUPERSTITION. 

SECTION I. 

J E VOUS ai entendu dire quelquefois : Nous ne som¬ 
mes plus superstilieux ; la rélorme du seizième siècle 
nous a rendus plus prudens ; les protestaus nous 
ont appris à vivre. 

Et qu’est-ce donc que le sang d’uu saint Janvier 
que vous liquéfiez tous les ans quand vous l’ai',- 
proohez de sa tète ? Ne vaudrait-il pas mieux faire 
gagner leur vie à dix mille gueux , eu les occupant 
à des travaux utiles , que de faire bouillir le sang 
d'un saint pour les amuser? Songez plutôt à faire 
bouillir leur marmite. 

Pourquoi bénissez-vous encore dans Rome les 
chevaux et les mulets à Sainte-Marie majeure ? 

Que veuieiit ces bandes de flageîlans , en Italie 
et en Espagne , qui vont chantant et se donnant la 
discipline en présence des dames ? pensent-ils qu’on 
ne va en paradis qu’à coups de fouet 

Ces morceaux de la vraie croix qui suffiraient 
ïJicvioîfîr. rHiLOSorn. i3. î8 
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à bitir un vaisseau tîe cent pièces de canon ^ tant c.e 
reliques reconnues pour fausses , tant de faux mila* 

clés, sont-ils des monumens d’une piété édairee? i 

La Fiance se vante d’élre moins superstitieuse 
qu’on ne l’est devers Saint-Jacques de Composteile 
et devers Notre-Dame de Loietie. Cependaut que de 
sacristies où vous trouvez encore des pièces de la 
robe de la Vierge , des roquilies de son lait, des 
rognures de ses cReveux ! Et n’avez-vüus pas encore 
dans l’égli'.e du Puy-en-Velay ie prépuce de son ü!s 

conservé précieusement ? 

Vous connaisse/, tous 1 abominable farce qui se 
joue depuis les premieis jours du quatorzième siecle 
dans la cliapelle de Saint-Louis .au palais Je Pans, 
la nuit de chaque jeudi-saint au vendredi. Les i'us- 
sédés du royaume se donnent rendez-vous dans 
cette église; les convnl'doris de Saint-Médardiiap- 
prücbcnlpasdesbombies simagrées, des h urleiuens 
épouvantables, des tours de force que font ces mal- 
Leureux. Ou leur donne à Lal.ser un morceau de la 
vraie croix, enchâssé dans trois pieds J or et orné 
de pierreries. Alors les cris et les conïoisions u- 
doublent. Ou appaise le diable eu donnant quelques 
sous aux énergumènes ■ mais noue les mieux conte¬ 
nir , on a dans i’égllse cinquante arcliers du guet, la 
baïonnette au bout du fu.‘il. 

La même exécrable comédie se joue à Saiut-Maur. 
Je vous citerais vingt exemples semblables ; rou¬ 
gissez, et corrigez-vous. 

Il est des sages qui prétendent qu’on doit laisser 
au peuple ses superstitions,comme on lui laisse ses 
guinguettes , etc. 
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Que de tout temps il a aimé les prodiges, les 
diseurs de bonne aventure, les pèlerinages et les 
charlatans ; que dans l’antiquité la plus reculée ou 
célébrait Bacchus sauvé des eaux , portant des cor¬ 
nes , fesant jaillir d’un coup de sa baguette une 
source de vin d’un rocher , passant la mer Rouge à 
pied sec avec tout son ptuple , arrêtant le soleil et 
la lune , etc. 

Qu’à Lacédémone on conservait les deux ccufs 
dont accoucha Léda , pendans à la voûte d’uu tem¬ 
ple; que dans quelques villes de la Oréce les pré très 
montraient le couteau avec lequel on avait immolé 
Iphigénie , etc. 

Il est d'autres sages qui disent : Aucune de ces 
superstitions n’a produit du bien ; plusieurs ont fait 
de grands maux. Il faut donc les abolir. 

SECTION IL 

.Te vous prie, mon cher lecteur, dejeter nn conp- 
d’oeil sur le miracle qui vient de s’opérer en Basse - 
Bretagne, dans l’année 1771 de noire ère vulgaire. 
Rien n’est plus authentique ; cet imprimé est revê¬ 
tu de toutes les formes légales. Lisez ; 

Récit scRPREifAXT sur l’apparition visible et mi¬ 
raculeuse DE Notre Seigneur Tésus-Christ au 

SAINT Sacrement de l’autel, qui s’est faite 

PAR LA TOÜTE-PUISSANCE DE DiEU DANS l’ÉgLiSE 

PAROISSIALE DF. PAIMPÜLE , PRES TrÉguier 

B.isse-Bretagne, le jour des Rois. 

» 

Le 6 janvier 1771» jour des Rois, pendant qu’on 
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chaùtait le salut, ou vit des rayons de lumière sor¬ 
tir du saint Sacrement, et Von appercut a 1 mstant 
noire Seigneur Jésus en ligure naturel If, qui parut 
pi us biiliant que le soleil , et qui fut vu une de- 
lüi-beure entière, pendant laquelle parut un arc- 
eu-ciel sur le laite de l’église. Les pieds de Jésus 
restèrent imprimés surie tabernacle , où ils se voient 
encore , et ii s’y opère tous les jours plusieurs mi¬ 
racles. A quatre heures du soir , Jésus ayant disjtara 
de dessus le tabernacle , le curé de ladite paioisse 
s’apnrocha de l’auiel , et y trouva une lettre qnc 
Jésus y avait laissée : il voulut la prendre ; mais il 
lui fut impossible de la pouvoir levei. Ce curé , 
ainsi que le vicaire, en furent avertir monseigneur 
Vévèque de Tréguier , qui ordonna dans toutes les 
«"Uses de la vUle les prières de quarante heures 
pendant huit Jours, cluiant lequel temps le peu¬ 
ple allait I n foule voir celle sainte lettre. Au bout 
de la huitaine . monseigneur l’évèque y vint en pro- 
ce.ssion , accompagné de tout le cleige séculier et 
léguliei' lie la ville, après trois jours de jeûne au 
pain et à i’e.iu. La proccsslttu éiant entrée dans Vé- 
glise, monseigneur l’évèqiic se mit à genoux, sur les 
degrés de l’autel ; et après avoir demandé à Dieu la 
grâce de pouvoir lever cette lettre, il monta à l’au¬ 
tel , et la prit sans difficulté : s’élant ensuite tourné 
vers le peuple , il en fit la lecture à haute voix, et 
recovnraanda à Ions ceux qui .savaient lire de lire 
cette lettre tous les premiers vendredi.s de chaque 
mois ; et à ceux qui ne savaient pas lire , de dira 
fcinq pàter et cinq ave en l’honneur des cinq plaies 
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de Jésns-Christ, afin d’obtenir les grâces promises 
à ceux qui la liront déTrotenient, et la conservation 
des biens de la terre. Les femmes enceintes doivent 
dire , pour leur beuteuse délivrance , neuf paier^X 
et neuf ave en. faveur des âmes du purgatoire , afin 
que leur.s enfans aient le bonbeur de recevoir, ie 
saint sacrement de baptême. 

Tout le contenu en ce récit a été approuvé par 
monseigneur Tévêque , par M. le lieutenant-géné¬ 
ral de ladite ville de Tréguier, et par plusieurs per¬ 
sonnes de distinction , qui se sont trouvées pré¬ 
sentes à ce miracle. 

CoriE DE ni r.ETTRE TROUVÉE SUR u’A-UTEU LORS DF, 

r/ARPARiTioN MiRiCunEUSE DE Kotre Seignex:r 

Jésus-Christ au trè.s-saîM‘t Sacrememt de l’au- 

TED , DE JoüR DES Rois 17 7 r. 

« Eternité de vie, éternité de ebâtimens, éternelles 
« délices ; rien n’en peut dispenserril faut choisirun 
« parti , ou celui d’aller à la gloire , ou marchei' au 
« suppTce. Le nombre d’années que les hommespas- 
« sent sur la terre dans toutes sortes de plaisirs sens nefs 
« et de débauches excessives,d’usurpations , delii- 
« xes,d’homiddes, de larcins, de médisances et d’un- 
« puretés , blasphémant et jurant mon saint nom eu 
« vain, et mille autres crimes, ne permettant pas de 
« souffrir plus long-temps que des créatures crééés ù 
« mon image et ressemblance , rachetées par le prix 
« de mon sang snr l’arbre de la croix, où j'ai enduré 
K mort et passion , m'olfensent continuellement , 

18. 
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K ea transgressant mes commandemens et abandon- 
« nant ma loi divine ; je vous avertis que si vous 
« continuez à vivre dans le pécbé , et que je ne voie 
« en vous ni remords, ni contrition , ni une sincère 
K et véritable confession et satisfaction, je vonsfe* 
« rai sentir la pesanteur de mon bras divin. Si ce 
« u’éfait les prières de ma cbère mère , j’aurais déjà 
« détruit la terre , pour les péchés que vous com- 
« mettez les uns contre les autres. Je vous ai donné 
«six jours pour travailler, et Je septième pour 
«vous reposer , pour sanctifier mon saint nom, 
« pour entendre la sainte messe, et employer le reste 
« du jour au service de Dieu mon père. Au con- 
« traire , ou ne voit que blasphèmes et Ivrogneries ; 
« et le iiiondeest lelleineut débordé, qu’on n’y voit 
« que vanité et mensonges. I^es chrétiens , an lieu 
« d’avoir compassion des pan vies qu’ils voient à 
« leurs portes , et qui sont tufs membres , pour par¬ 
ti venir au royauine céleste , ils aiment mieux rai- 
« gnarder des chiens et autres animaux , et laisser 
« mourir de la un et de soif ces olîjcts , en s’aban- 
« donnant entièrement à Salan, par leur avarice , 

« gourmandise » t antres vices ; au lieu d’assister les 
« pauvres , ils aiment mieux sacrifier tout à leurs 
« plaisirs et débauches. C’est ainsi (ju’ils me déclü- 
« reut la guerre. Et vous , peres et mère.** p’eius d’i- 
« niquitc , vous somfrez vos enfaiis jur.r et et bla.s- 
« phciner mon saint nom ; au l.eu de leur donner 
« uue bonne éducation , vous leur amassez , par 
« avarice, des biens qui sont dédiés a Satan, Je vous 
« dis, par la bouche de Dieu mon père , de ma chè.'e 
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« mère , de tous les ciiérubins et séraphins, et par 
« S. Pierre ^ le chef de mon Eglise ^ que si vous ne 
« vous amendez , je vous enverrai des maladies ex- 
« traordinaires par qui périra tout ; vous ressentirez 
« la juste colère de Dieu mon père ; vous serez ré- 
« duits à un tel état, que vous n’aurez connaissance 
« les uns des autres. Ouvrez les yeux, et contemplez 
« ma croix que je vous ai laissée pour arme contre 
« l’ennemi du genre humain , et pour vous servir 
* de guide à la gloire éternelle : regardez mon chef 
« couronné d’épines, mes pieds et mes mains percés 
- de clous ; j’ai répandu jusqu’à la dernière goutte 
« de mon sang pour votre rédemption, par uu pur 
« amour de père pour des enfans ingrats. Faites des 
« œuvres qui puissent vous attirer ma miséricorde • 
« ne jurez pas mou saint nom ; priez-moi dé vo te¬ 
st ment ; jeûnez souvent j et particulièrement faites 
« l’aumône aux pauvres, qui sont mes membres 


cax' 


* c’est de toutes les bonnes œuvres celle qui m'est 
*s la plus agréable : ne méprisez ni la veuve ni l’or 

« phelin ; restituez ce qui ne vous appartient pas • 
K fuyez toutes les occasions de pécher ; gardez soi^ 
guensement mes commandemens j honorez Marie 
ü ma très chère mère. 

« Ceux on celles qui ne profiteront pas des a ver 
« üsseraens que je leui' donne, qui ne croiront piÿ 

* mes paroles , attireront par leur obstination mon. 
a bras vengeur sur leurs têtes ; ils seront accablé* 
« de malheurs , qui seront les î'vaut-coureurs de 
n leur lin derniere et malheureuse , après laquelle 

ils seront précipités dans les flammes éternelles 
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« où ils souffriront des peines sans fin , qui sont le 
« juste cliâlinient réservé à leurs crimes. 

« Au contraire, ceux ou celles qui feront uii salut 
« usage de^ averfissemensde Dieu qui leiir sont dori- 
« nés par cette lettre ^ apaiseront sa colère , et ob- 
« tiendront de lui, après une confession sincère de 
« leurs fautes , la rémission de leurs péchés , tant 
« grands soient-ils. » 

// fMit garder soigneuscmeyit cette lettre, en t*Âon- 
neur de notre Seigneur Jesus-Ckràt. 

Avec permission. l\. Boaiges , le 3 û juillet 1771. 
De Beaüvoir , lieutenant général de police. 

N, B. Il faut reniaïquer que cette sottise a éîé 
imprimée à Bourges , sans qu’il y ail eu ni à Trc- 
gnier ni a Paiinpole le inoindre prétexte qui put 
donner lieu à une pareille imposture. Cependant, 
supposons que dans les siè les à venir quelque cuis¬ 
tre à roir.iclfs vfuille prouver un point de théologie 
par l’apparitioM de .lésas-Christ sur l’iiutel de Paira- 
po'e . ne se croira-t-il pas en droit de citer îa propre 
lettre de Jésus , imprimée à Bourges avec permis¬ 
sion.’’ ne traitera-t-il pas d’irn. ies ceux qui en don- 
ipionl? ne prouvera-t-il p-ts par les laits que Jésus 
opérait par-tout des mir.acles dans notre siècle? 
Yuilà un beau champ ouvert aux HouttevJHc et aux 
Abbadlc. 
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SECTION IIL 

Noüvel exemple be la superstitiok la plus 

BORRIBLE. 


Ils avaient eommunié à l’autel de la sainte Vi'èrge ; 
ils avaient juré à la sainte Vierge de massacrer leur 
roi, ces trente conjurés qui se jetèrent sur le roi de 
Pologne, la nuit du 5 novembre de la présente an¬ 
née 1771* 

Apparemment quelqu’un des conjurés n’ctait pas 
entièrement en état de grâce quand il reçut dans son 
estomac le corps du propre fils de la sainte Vierge 
avec son sang sous les apparences du pain , et qu’il 
fît serment de tuer son roi ayant son Dieu dans sa 
bouche; car il n’y eut que deux domestiques du roi 
de tués. Les fusils et les pistolets tirés contre sa 
majesté le manquèrent ; il ne reçut qu’un léger coup 
de feu au visage, et plusieurs coups de sabre qui ufe 
furent pas mortels. 

C’en était fait de sa vie, si l’humanité n’avait paa 
enfin combattu la superstition dans le cœur d’un 
des assassins nommé Kosînski. Quel moment quand 
ce malheureux dit à ce prince tout sanglant ; « Voua 
« êtes pourtant mon roi ! Oui, lui répondit Stanis- 
« las-Auguste, et votre bon roi qui ne vous ai jamais 
«fait de mal. Cela est vrai , dit l’autre ; mais j’ai fait 
« serment de vous tuer. » 

Ils avaient j uré devant l’image miraculeuse de la 
Vierge à Czentoshova. Voici la formule de ce beau, 
srrraeDt : « Nous qui, excités par un tèle saint et 
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« religieux , avons résolu de venger la Divinité la 
« religion et la patrie outragées par Stanislas-An- 
« gusle, contempteur des lois divines et humai- 
„ nés etc. fauteur des athées et hérétiques , etc. 
«jurons et promettons, devant l’image sacrée et 
« miraculeuse de la mère de Dieu . etc. d’extirper de 
«t la terre celai qui la déshonore en foulant auxpuds 
« la religion , etc. Dieu nous soit en aide ! » 

C'est ain'i que les assassims des Sforze et des Mé- 
dicis, et que tant d’autres saints assassins fesuient 
dire des messes, ou la disaient eux-mêmes pour 
l’heureux .succès de leui’ entreprise. 

La lettre de Varsovie qui fait le détail de cet 
attentat, ajoute : « Les religieux, qui emploient 
«Itur pi -use ardeur à faîi'' rnisseler le sang et ra- 
« vager patrie, ont réussi en Pologne comme ail- 
« leurs à incul ,uer à leurs aifUiés qu’il est permis 


« de tuiT les rois, » 

Jin effet, les assassins s’éiaient cachés dans Var¬ 
sovie, pendant trois jours, ehc?. les révérends pères 
dominicaiu.s; et quand on a demandé à ces moines 
complices poun|noi ils avaient gardé cUe?; eux 
trente hommes arraé.s sans en avertir le gonverne- 
yoent, ils ont répondu que ces hommes élaient ve¬ 
nus pour faire leurs dévotions et pour accomplir 


un vœu. 

O temps des .îean Châtel, des Guignard, des 
ïlicüdovis,de.s Poltrot,des Ravaillac, desDamien.s, 
des Malagrida, vous reveuez donc encore ! Sainte 
Vierge, et vous son digne liîs, empêchez quon 
n’abuse de vos .sacré.suom.s pour commettre le luênie 
crime! 
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M. Jean-Georges le Franc, évêque du Puy-en- 
Velay, dit, dans son immense pastorale aux. habi- 
taas du Puy, pages 258 et 25^ , que ce sont les phi¬ 
losophes qui sont des séditieux. "Et qui accu.se-t-ii 
de sédition lecteurs, vous serez étonnés ; c’est 
Loche, le sage Loche iui-niéme ; il le rend « complice 
*» des pernicieux desseins du comte de Shaftesbury, 
• Tun des héros du parti philosophiste. » 

Ah l M. Jean-Georges, combien de méprises en 
peu de mots! Premièrement, vous prenez le petit- 
fils pour le grand-père. Le comte Shafiesbury, l’au¬ 
teur des Oiractéi'istiques et des Recherches sur la 
vertu, ce héros du parti philosophiste, mort eu 
lyiJ, cultiva toute sa vie les lettres dans la p'us 
profonde retraite. Secondement, le grand chance¬ 
lier Shaftesbury son grand-père, à qui vous atlri- 
Imez dcfs forfaits, passe en Angleterre pour avoir 
été an véritable patriote. Troisièmement, Locke est 
révéré dans toute l’Europe comme un sage. 

Je vous délie de me montrer un seul philosophe, 
depuis Zoroastre jusqu’à Locke, qui ait jamais ex¬ 
cité une sédition, fjui ait irenqje .dans un attentat 
contre la vie des rois, qui ait trouble la soc»été ; et 
malheureusement je vous trouverai mille supersti¬ 
tieux , depuis Aod jusqu’à Kûsinski, teints du sang 
des rois et de celui des peuples. La superstition met 
le monde ent.er en flammes j la philosophie les 
éteint. 

Peut-être ces pauvres philosophes ne sont-ils pas 
assez dévots à la sainte Vierge ; mais ils le sont à 
Dieu , à la raison , à l’humanité. 

Polonais, si vous a’ètes pas philosophes , du 
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moins ne vous cgorgee pas. l'i-ançais et Velchcs.re- 

iouisscz-vons, et ne vous querellez plus. 

E3p,sgnol5, que les noms SinquisUmn et it mnlt 
Ucmandad ne soient plus prononces pannt vou-. 
Turcs, qui avez asservi la Orèce ; moines, e|nt 1 avez 
..Krnti#*. lli.^oa^Hisse^ de la terre. 


SECTION IV. 

ChAPITRÏ TlRK DE CiCÉROX , DE SÉNÈQüE , ET DE 
PtÜTERQt'E. 

Presque tout ce qui va au-delà de radoralion cl an 
Etre suprême , et de la soumission du cœur à ses 
ordres éteruels, est superstition. C’en est une très 
dangereuse que le pardou des crimes attache a cer- 
tâiïics c^xtTcioiïi^^- 

Et ni gras mactaut pecudes, et manihu’ diYis 
Inferias niittunt. 

O faciles nimiom qui trlstia crimina ctedis 
Flumintâ tolU posse potati» aqviâ ! 

Tous pense?, que Dieu oubliera votre homicide, 
si vous vous baigne? dans un fleuve , si vous immo¬ 
lez une brebis noire , et si on prononce sur vous 
des paiüles. Un second homicide vous ser.i donc 
pardonné au même prix, et ainsi un troisième, et 
cent meurtres ne vous coûteront (pîc cctit brebis 
noires «tcuiil ablutions ) Faites mieux, miséi.jjbs 
humains, polut de meurtres et point de brebis 
noires. 

Quelle infâme idée d’îinagÎQpr qn’nn prAtic d'T.'iis 
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et de Cybèle, eü jouant des cymbales et des casta¬ 
gnettes, vous réconciliera avec la D.viuité ! Et 
qu e.st-il donc ce jirêfre de Cybele, cet eunuque er¬ 
rant qui vit de vos faiblesses , pour s’établir média¬ 
teur entre le ciel et vous? Qnel es atentes a-t-il 
reçues Je Dieu? II reçoit de l’argent de vous pour 
marmotter des paroles . et vous pensez que l’Etre des 
etres ratifie les paroles de ce ciiar atan? 

Il y a des stiperstitions innoccnies; vous dan¬ 
sez les jours de fêtes en l'iionneur de D ane, où 
de Pomone, ou de queltju’un de ces dieux secon¬ 
daires dont votre ca endiier est rempli ; à la bonne 
heuie. La danse est très agréal)Ie, elle est utile au 
corps, elle réjouit Lame , elle ne fait de mal à per¬ 
sonne; mais n’allez pas cro re que Pomoue et Ver- 
tumne vous sachent beaucou » de cré d’-ivoir sauté 
eu leur honneur, et qu’ils vous punissent d’v avoir 
ïiianqué. Il n’y a d’autre Pomoue ni d’autre Ver¬ 
tu mue que la i;êclie et le lioyan du jard nier. Ne 
soyez pas assez imhécilles pour croire que votre 
jar in sera gre é si vous avez manqué de uanser la 
pyrrhiqw ou la coruace. 

Il y a peuî-être une superstition pardonnable et 
môme encourageanfe à la vertu; c’est celle de placer 
parmi les dieux les grands hommes qui ont été les 
^Jbienfai eurs du genre humain. Il serait mieux sans 
doute de s’en tenir à les regarder simplement ooiu- 
me des hommes vénérables, et sur-tout de tâcher 
de les iiniter. Vénérez sans culte un Solon, un Tba • 
lès, un Pyihagore ; mais n’adorez pas un Hercule 
pour a'.oir nettoyé les écuries d’Augias , et pour 
avoir couché avec cinquante Idles dans une nuit 
DiCTioKif. paiLGSora. i 3 . 20 
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Gar.Uï-vou 5 sur-tout d’établir un culte pour 
gredins qui n’ont eu d’autre mérite que i’ignoranca, 
Venlhousiasmeet la crasse; qui se sont fait un de¬ 
voir et une gloire de l’oisiveté et de la gueuserie r 
ceux qui ont été au moins inutiles pendant leur vie 
méritent-ils l'apothéose après leur uiott ? 

Remarquez; que les temps les plus saperstitieux 
ont toujours été ceux des plus horribles crimes. 

SECTION V. 

Le superstitieux est au fripon ce que l’esclave est 
au tvran. Il y a plus encore ; le superstitieux est 
gouverné par le fanatique, et )c devient. La super¬ 
stition, née dans le paganisme, adoptée par le ju¬ 
daïsme, infecta l’Eglise chrétienne dés les premiers 
temps. Tous les pères de l'Eglise , sans excejuion , 
Crurent au pouvoir de la magie. L’Eglise condamna 
toujours la magie, mais elle y crut toujours : elle 
n’excommunia point les sorciers comme de.s fous 
qui étaient trompés, mais corantc des hommes rpn 
étaient réellement en commerce avec les diables. 

Aujourd'hui la moitié de l'Europe croit que 
Vautre a été long-temps et est encore superstitieuse. 
Le.s protestans regardent les reliques , les indulgen¬ 
ces , *1 es macérations, les prières pour les morls. 
Veau bénite, et presque tous les rites de l'Egli-e^ 
romaine, comme une démence superstitieuse. La, 
superstition, selon eux , consiste à prendre dt’s pra¬ 
tiques inutihs pour des jiratiques nécessaires. Par- 
nti les catholiques romains il y en a cle plus éclairés 
que lenrs ancêtres, qui dnt renoncé à beaucoup de. 
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ces nsHges auu’efois sacrés ; et ils se défentlent sur 
les autres qu’ils ont conservés, en disant : Ils sont 
indifféreus, et ce qui n’est qu’^indifféreut ne peut 
être un mal. 

Il est clîflîelle de marquer les bornes de la super¬ 
stition. Un Français voyageant en Italie trouve pres¬ 
que tout superstitieux, et de se trompe guère. L’ar¬ 
chevêque de Cantorbéri prétend que Tarcîievêque 
de Paris est .«-uperstitieux ; les presbytériens font le 
même reproche à M. de Cantorbéri, et sont à leur 
tour traités de superstitieux par les quakers, qui 
sont les plus superstitieux de tous aux yeux des au¬ 
tres chrétiens. 

Personne ne convient donc chez lés sociétés chré¬ 
tiennes de ce que c'est que la superslitiou. La secte 
qui semble le moins attaquée de cette maladie de 
l’esprit est celle qui a le moins de rites. Mais si avec 
peu de cérémonies elle est fortement attachée à une 
croj ance absurde, cette croyance absurde équivaut, 
elle seule, à toutes les pratiques superstitieuses 
observées depui.s Simon le magicien jusqu’au cure 
Gaufridi. 

Il est donc évident que c’est le fond de la religion 
d’une secte (|ui passe pour superstition chez uüe 
autre secte. 

Les musulmans en accusent toutes les sociétés 
chrétiennes, et en sont accusés. Qui jugera ce grand 
procè.ssera-ce la raison? Mais chaque secte pré¬ 
tend avoir la raison de son côté. Ce sera doue la 
force qui jugera , en attendant que la raison pénètre 
dans un assez grand nombre de têtes pour désarmer 
la force. 
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Par exemple , il a été un temps dans l’Europe 
clii’éuerme on il u’était pas permis à de nouveaux 
époux de jouir des droits du mariage sans avoir 
aclieté ce droit de révêf|ue et du curé. 

Qu conque, dans son testament, ne laissait pas 
une partie de son 1 ien à i’Eg ise, était excommunié 
et ()iivé de la sépulture, (’ela s'appelait mourir e^é- 
confès, c’est-^É-dire, ne co!.fessant pas la religion 
clu’étienue. E quand un chrétien mourait 
l’Eg ise relevait le mort de cette excommunication , 
en fesani un testament pour lui, en stipulant et en 
se fesant paver le legs pieux que le défaut aurait du 
faire. 

C’est pourquoi le pape Grégoire IX et S. Louis 
ordonnèrent, apres le concile de Nar.tonne tenu en 
ia35, que tout testament auquel on n’aurait pas 
appelé un prêtre serait nu!; et le pape décerna que 
le testateui' et le notaire seraient excommuniés. 

La taxe des péchés fut encore, s’il est possible, 
plus scandaleuse. Cét-ait la force qui soutenait tou¬ 
tes ces lois auxquelles se soumettait la superstition 
des peuples; et ce u’est qu'avec le temps que ia rai¬ 
son ht abolir ces bonieuses vexations, d ins le temps 
qu elle en laissait subsister tant d’autres. 

Jusqu à quel point la politirjue permet-elle qu'on 
ruine la .'■uperstiiion? Le te question e t ires épi¬ 
neuse, c est demander jusqu à quel point on doit 
faire la jionct ou à un liydrn iir|ue ,|n, peut mourir 

dans l'ü|,éraliou. Cria dépend de la pruJenoe du 

nicdecia, 

P 1 exister un peuple libre de tons piéiugés 
anperattUeuxP C eat demander : Peut-il ex. stér un 
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peuple de plùlo.soplies ? On. dit qu’il n’y a nulle 
superstition dans la magistrature de la Chine. Il est 
Traisemblable qu’il n’en restera aucune dans la 
magistrature de quelques villes d’Europe. 

Alors ces magistrats em|)écheroat que la super¬ 
stition du peuple ne soit dangereuse. L’exemple de 
ces magistrats n’éclairera pas la canaille, mais les 
principaux bourgeois la contiendrout. II n’y a peut- 
ctre pas U U seul tumulte, un seul attentat relicrieux 
on les bourgeois n’aient autrefois trempé, paiîîeque 
ces bourgeois alors étaient canaille ; mais la raison 
et ic temps les auront changés. Leurs mœurs adou¬ 
cies adouciront celles de la plus vile et dé la plus 
féroce populace ; c’est de quoi nous avons des 
exemples frappans dans plus d’ua pays. En un mot 
moins de superstitions, moins de fanatisme^ et 
moins de fanatisme, moins de lualbeurs. 


SUPPLICES. 

SECTION I, 

Oui , répétons, un pendu n’est bon à rien. Proba¬ 
blement quelque bourreau aussi charlatan que cruel 
aura fiait accroire aux imbéciiles de son anarti^., 
la graisse de pendu guérissait de l’épilepsie. 

Le cardinal de Richelieu, en allant à Lyon 
donner le plaisir de faire exécuter Cinq-Mars et de 
Thou, apprit que le bourreau s’éiait cassé lajatnbe^ 
« Quel malheur, dit-il au chancelier Se^uipr . » 

« n avons point de bourreau J » J’avoue que cela 

ig. 
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était bien triste; c’était un fleuron ffui ruanqu-iit â 
sa couronne. Mais enfin on trouva un vieux bon 
Lomme .'lui abattàt la têic tle l’innocent et sage de 
Thou en douze coups de sabre. De quelle nccessite 
était c tte mort? quel bien pouvait faire J assassinat 
juridique du maréchal de MariUac.^ 

.Te dirai plus ; si le duc Maximilien de Sully n a- 
vait pas forcé le bon Henri IV à /aire e\ecuier le 
niaréelial de JTiron couvert de blessures reçues à son 
service , peut-êire Henri n’aurail-il pas été assassiné 
lui -rnéuie; peui-étre cet acte de clémence, si lûcn 
placé après !a condamnation , aurait adouci l’esprit 
de la ligue, qui était encore très violent; peut-être 
n’autait-on pas crié sans cesse aux oreilles tlu peu¬ 
ple : oe roi protégé toujours les hérétiques , le roi 
mai traite les bous catholiques , le roi est un avare , 
le roi est un vieux débauché qui à l’âge de cin¬ 
quante-sept ans est amoureux de la jeune princesse 
de Coudé , ce fjui réduit son maria s'enfuir du 
royanme avec sa femme. Toutes ces flammes du 
méconten terne ut universel n’auraient pas mis le feu 
à la cervelle du fanatique feuillaut Ravaillac. 

Quant à Ce qu’on appelle communément la jus¬ 
tice, c'est-à-dire, l’usage de tuer un homuie parce- 
qu’il aura volé un écu à son maître , ou de le brûler 
comme Simon Morin , pour avoir dit qu’il a eu des 
conversations avec le Saint-Esprit, et comme on a 
brûlé un vieux fou de jcsuiie nommé Malagrida, 
pour avoir ira primé les entretiens que la sainte 
vierge Marie avait avec sa mère sainte Anne quand 
elle était dans son ventre, etc, ; cet usage, il faut en 
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conTenir, n’est ui humain ni raisonnahle , el ne 
peut jamais être tie ht moindre uùUlé. 

Nous avons dé'a demandé quel avantage pouva'.t 
ré uUer pour l’Etat de la mort d’un pauvre homme 
connu sous le nom du fou <k Vcib^iie , d ms 
un soupé che 7 . des moiues, avait proféré des paroles 
insensées, et qui fut pendu au lieu d’être purgé et 

saigné. 

Nous avons demandé encore s’il était bien néces¬ 
saire qu’un autre fou , qui était dans le.s tardes du 
corps, et qui se fit quelques taillades légères avec 
un couteau , à l’exemple des cbarlitaus. pour ob¬ 
tenir quelque récompense , fût pendu aussi par arrêt 
du parlement ? était-ce là un grand crime ? y avait-il 
nn grand danger pour la société de laisser vivre cet 

homme? , , ^ 

En quoi était -il nécessaire qu on ooupat la main 

et la langue au chevalier de la Barre , (ju’on l’appU- 
q àt à la torture oi'dindre et extraordinaire, 
qu’on le brûlât tout vü ? Tel e fut sa sentence pro¬ 
noncée par les Solo ns et les Lycur 'u;-:s d’Abhevillt*. 
De qnoi s’agissait-il? avait-il aisassinc son père et 
sa mère? craiguai'-on qu il ne mit le feu à la ville ? 
On l’accusait de quelques irrévérences, si secrètes 
que la sentence même ne les arlicu.a pas. Il avait 
disait-on, chanté une v.citie chanson que personne 
ne connaît ; il avait vu passer de loin nue procession 
de capucins sans la saluer. 

Il faut que cht z ceiialns peuples le plaisir 
tuer vson prochain eu cérémonie, comme dit 
leau,et de lui faire souffrir des toumiens épo^^ 
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vantâbles, soit un amu-seiiicat bien agréable. Ces 
peuples habitent le quarante-neuvième degré de la¬ 
titude; c est précisément la position desIroqaois.il 
faut esperer qu on les civilisera un. jour. 

Il y a toujours dans cette nation de barbares deux 
ou tioi.s raille personnes très aimables , d’un goût 
délicat, et de très bonne conaj)agnie, qui à la lin po¬ 
liront les autres. 

.7c demanderais volontiers à ceux qui aiment tant 
à élever de.s gibets, des échafauds, des bûchers , et à 
faire tirer des arquebusades dans la cervelle, s’ils 
sont toiijonrs en temps de famine, et s’ils tuent 
ainsi leurs semblables de peur d’avoir trop de monde 
à nourrir. 


Je fus effraye un jour en voyant la liste de.s dé¬ 
serteurs depuis liuitannées .‘seulement; ou en comp¬ 
tait soixante mille. C'était soixante mille comj.a- 
triotes auxquels il fallait ca.s'^er la tète au son du 
taitiboui, et. avec lesquels on aurait conquis une 
province s’ils avaient été bien nourris et bien con¬ 
duits. 

Je demanderais encore à quelque.? uns de ces 
Dracons .sub.dternes , si dans leur pays il n’y a pa.s 
de grande.s route.s et des chemins de traverse à 
construire, des terrains incultes à défricher, et si 
les pendus et les arquebuses peuvent leur rendre ce 

service. 


Je ne h.ui parlerais pas d’humanité, mais d’uti- 
hte : malheureu.sement ils u’entendeut quelquefois 
*(■ quand M. Beccaria fut applau- 

/ ^ démontré que les peines 

doivent etre proportionnées aux délits , il .,e trouva 
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bien vite cbez les Iroqnois un avocat gage par un 
pr;';tre, qui soutint que torturer, pendre, vouer, 
brûler, dans tous les cas, e>,t toujours le meilleur. 

SECTION IL 


C’est en Angleterre sur-tout, plus qu’en aucun 
pays . que s’est signalée la tranquille fureur d’égor- 
gcT les bommes avec le glaive pictendu de la loi. 
Sans parler de ce nombre prodigieux de seigneurs 
(lu sang royal, de pairs du royaum#, d illustres ci- 
toyeus^ris sur un échafaud en place publique, il 
sufîirait de réfléchir sur le sup[)iice de la reine 


Anne de Boulen , de la reine Catherine Howard, de 
la reine Jeanne Gray, de la reine .Marie Stuart, du 
roi Charles 1. pour jusiiüer celui qui a dit que c’é- 
tail an boui reau d’écrire i’IMstoire d’Angielerre. 

Après cette isle, on ]iré;enii que ia France est 
pays où les snpp ices ont été le plus communs. Jç 
ne dirai rien de celui de la reine Liuu' haut • car 
n’en crois rien. Je passe à travers mille ci’hafauds 
et je m’arrête a celui de AIontecu(.uli, (jui lut écar¬ 
telé en présence de François I et de toute la cour 
p irceque le dauphin f i'auçois était mort d’une p eu,- 
résie. 

Cet événement est de i536. Charles-Quij^t ^ vic¬ 
torieux de tous les côtes en Euiope et eu Afrique 
ravageait à-la-fois la Provence et la Picardie. Penl 
dant cette campagne, qu! commen(;ait pour lui avec 
avaujage, ie jeune dauphin , âge de dix-huit ans 
s’échauffe à jouer à la paume dans la petiiç ville 
de Tournon : tout en sueur, ü boit de l’eau glacée - 
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il meurt tle la pleurésie le cinquième jour. Toute la 
cour, lOMte la France crie que l’empereur Charles- 
Quint a /ait empoisonner le tîaapbin de Ftancs. 
Cette accusation , aussi bomljle qu’absurde , est 
répétée Jusqu a nos jours. Malherbe dit dans une de 
odes : 


^rançûl6, quand la Castille inogale à ses arnics 
Lui vola son daupiiiu , 

Semblait d'un si graud coup devoi.-'Jeter des larmes 
Qui u’euhsent jamais fia. 

II n est pas question d’examiner .si l’empereur 
était inégal aux armes de i'’rrin(;ois 1 ,parcequ’il sor¬ 
tit de Provence après l’avoir épuisée, ou si c’est 
voler un danphiu que de l’empoisonner , ou si on 
jette des Jairaes d un coup, le.Sfjuelles n’out point 
lin. Ces nïauvais vers font voir seulement que l’etu- 
poisonnement de Kiançois dauphin, par Cbarles- 

Quint, passa toujours en France pour uue vérité 
iiicont'‘stabIe, 

Daniel ne disculpe point i’eniperenr. Hénault 
dit dans sou Abrégé : « l-ranç.jis dauphin mort de 
¥ poison, » 

Ainsi loos les écrivai,,, se cojiietii les nus les 
anires. tnlm l’anlenr de niisioire de I.Veneois 1 
ose , comme moi, discuter le fait. 

Il est vraiqueleoomte Moniccnciili, qui élait 
au serv.ee du dauphin . fut couda.uué par des cou,- 

mtssa.res a et,e écartelé, corn,ne coupable d'avoir 
empoisonné ce prince. 

^o'itécnculi était 
sonech„n,ou.Lcs daophiu, „'eu ont point. Mais Je 
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veux qu’i]s en eussent alors; comment ce gentil¬ 
homme eût-il mêlé sur-le-champ du poison dans m\ 
Terre d eau fraîche ? avait-il toujours du poison 
tout prêt dans sa poche pour le moment où sou 
maître demanderait a boire ? Il n’etait pas seul avtx 
le dauphin qu’on essuyait au sortir du jeu de pau¬ 
me. Les chirurgiens qui ouvrirent son corps dirent 
(à ce qu’on prétend) que le prince avait pris de 
l’arsenic. Le prince , en l’avalant, aurait senti di(Ti> 
le gosier des douleurs iusupportables; l’eau aurait 
«té colorée; on ne l’aurait pas tjaité d’une phuré- 
6te. Les chirurgiens étaient des igrior'tns qui disaient 
ce qu’on voulait qu’ils dissent ; cela n’est que trop 
commun. 

Quel intérêt aurait eu cct of/lcier à faire mourir 
son maître .î* de qui pouvait-il espérer plus de for¬ 
tune ? 


Mais , dit-on , il avait aussi l’intention d’empoU 
sonner le roi. Nouvelle dlfiicuUc , et nouvelle iiQ 
probabilité. 

Qui devait lui payer ce double crime? on répond 
que c’était Cbarles-QuiiU, Autre impx'obabilîîé non 
moins forte. Pourquoi commencer par un enfant i 
dix-huit ans et demi, qui d’ailleurs avait deux frè 
res ? comment arriver au roi, que MontécucuU 
servai t point à table? 

I) n’y avait rien à gagner pour Charles-n«t 

1 \ 1 t , ; , . cii 

donnant Ja mort a ce jeune (îanplun qui ïi'aYaù ' 
jjiais tiré l’épée, et qui aurait eu des vengeurs C’ 
été un crime honteux et inntile. Il ne craigojjpj. 

Je père qui était le plus brave chevalier de\a 
et il aurait craint le fils qui sortait de i’enfa|.,çç r ’ 
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on nous ditfjue ce Montérucaîi , clans un 
voyage à Ferrare sa patrie, fut présenté a 1 empe- 
icur; ce monarque lui clemantla des nouvelles 
de la înagnificpiice avec laquelle te roi était servi à 
tablé, et de l’ordre qu’il tenait dans sa maison. 
A'oilà cei'tas ime belle preuve que cet Italien /ut 
suborné [«ir Ciîarici-Quint pour empoisonner la fa¬ 
mille royale ! 

Oli! ce ue fut pas l’empereur qui l’engagea lui- 
rnéme dans ci; crime; ce furent ses généraux , An¬ 
toine de Lève et le marquis de Gonzague, Qui ? An¬ 
toine de Lève âgé de quatir-vin ‘ts ans, et Lun des 
pins vertueux chevaliers de l’Europe ) et ce vieillard 
eut rindiscrétion de lui pr iposcr ces empoisonue- 
Diens conjointemeni avec un prince dcGon/aguc! 
D’auties noininent le marquis del Vasto , qne vous 
appelez du Gu.ist. Accordez-vous donc . pauvres 
iniposievirs. — Vous dites que iMnnlécaculi l’avoua 
à ses juges. Avez-vous vu L s piccts origiuales du 
procès ? 

Vous avouez que cet infortuné était chimiste. 
Voil 1 vos seules preuves; voili les seu es raisons 
pour lesquelles H subit le plus eflroyable des sup¬ 
plices. U était italien, il était chimiste , on baissait 
Charles-Quint ; on se vengeait bien hontcuseraent 
de sa gioire. Quoi] voire cour fait écarteler ua 
homme de qualité sur de simples .soupçons, dans la 
vaine e.spcîance de déshonorer un empereur trop 
puis.sant. 

Quelque temps après, vos soupçons toujours 
loge!.s accusent de cet empoisonuement Catherine 
de Medicis, épouse de Henri II, dauphin , depuis 
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roi e Fiance, \ous dites que pour régner elle fît 
empoisonner ce premier daupliin qui était entre le 
troue et son mari. Imposteurs ! encore une fois , ac¬ 
cordez-vous donc. Sougez-vous que Catiieriue de 
Médicis n était alors àgée.qne de dix-sept ans 
Ou a dit que ce lut Ctiarles-Quiut lui-inéme qui 
imputa t'etle mort à Catherine, et ou-cite l’iiistorieu 
"S'era. ün se t i-ompe ; vuU’i ses paroles ; (r) 

« En este aiîo avîa uiaerto m Paris d delfîu 
« l'raueia con senaL s evidenie.s de veneno Aiti' 
«huyeiouio los suyos a djligencia del marques dê 
Il Easto, y Au ionlü de Leiva, y cosiô la vida al côude 
« de Monie-euculo, Fraucès, con quieu se corre' 

« pondiau ; indigna .sospeeha de tan generoso.s hom 
tt hre.s, y Inutil ; pue.^to, que cou matar al delfiu 
« graiigeava j)üca , jiorque no era uada valeroso ' • 

« sin hermanos que le sucedit’s.sen. ’ 

« Jîrevenienté se pa.sso des ta près un ci ou 

« mas fund.'ida, que a via sido la muer te nd-r j 

1 1 < 1 f^rdeu de 

« su iiermario ri Ouque de Üriien.s, a persuasion 

O Calalina de Mcdicis su muger , ambiciosa 

tf a ser revua, oomo lu fue. Y ,,ota bitn im 

, " / -1 , aue 

H la rimcrte fiesgraciada qu(ï tuvo despu^j • 

« CO, la perniitiü Dios en casti-o de la al^vosa 

« dic)(.si la <lio) al inocenie hermano ■ o« . 

(• . J • 1 '• ^^^^llirahrp 

« mas que metiianamente iiitroducida en . • . 

Il 11 * î"^^ticines 

« deshazerse a poca eosia de lo.s (lue unr ’ 

■ 1 ' _ I i ur alguTv ra. 

« mino lus enu arac'iD ; pero siempre sou visible 

« oasijgadüs pur üios, » ^ent 


(ï ) Page i66. 

DiCTioiîrî. PHiLosorn. iJ. 
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« En cette anriée mourut a Paris le dauphin de 
France avec des signes évicîens de poison. Les sien* 
Pattribuèrent aux ordres du marquis del Vasîo et 
d’Antoine de Lève, ce qui coûta la vie au comte de 
Monlécucnlo, français, qui était en correspondance 
avec eux: indigne et inutile sonpçou contie dis 
hommes si généreux; puisqu’en tuant le dauphin 
on gagnait peu. U n’élait encore connu par sa vah ur 
ni lui, ni ses frères qui devaient lut succéder. 

B De cette présomption on passa à une autre ; on 
prétent.'it que ce meurlre avait été commis par 1 or¬ 
dre du duc d'Orléans son frère, a la persuasioti de 
Catbeiine de Médicls sa. femme, qui avait l’anibi- 
lion d'ètre reine, comme elle le lut en effet. Et un 
auteur remarque très bien que la mort func’te de ce 
dnc d’Orléans, depuis Henri H, lut une punitiou 
divine du poison qn’îl avait donné à .son frère (si 
jxjurlant il lui en lit donner); couiimie trop oïdi- 
xraire aux prlnce.s de se défaire à peu de irais de cen.x 
qui les embavrassent dans leur chemin, mais souvent 
et visiblement punie de Dieu. » 

Le seiior de "V'era ii’est pas , comine on voit, us 
Tacite. D’ailleurs, il prenil Monlécttcuil ou Monté- 
cuculo pour un français. Il dit que le dauphin mou¬ 
rut à Paris, et ce fut à Xournon. 11 parle de mai que# 
évidentes de poison sur 'c Inuit public ; mais il est 
évident qu’il u attribue qu’aux Français l'accu.satiüu 
contre Catherine de Médicis. 

Cette accusation est aussi injuste et aussi extra¬ 
vagante que celle qui chargea iVIontécuculi. 

Il résulte que cette itgcreié particuLère aux Fran¬ 
çais a, dans.tou.s les 1 cmji8,produit des cafa.'trophes 
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liicn fnîiestes. A remonter du supplice injuste d« 
Montécuculi jusqu'à celui des tem})liers , c’est une 
suite de snpplio; s atroces, fondés sur les présomp¬ 
tions les plus frivoles. Des ruisseaux de sit-ng ont 
coulé en Fiance, parceque la nation est souvent 
peu réfléchissante et très prom^Tte dans ses juge- 
uiens. Ainsi tout sert à perpétuer les malheurs de la 
terre. 

Disons un mot de ce malheureux plaisir que les 
h O mm es, et sur-tout les esprits faibles , ressentent 
eu secret à parler de supplices, comme îD en. ont à 
parler de mirachs et de sortilèges. \^ous trouveras 
dans le Dictionnaire de la Bible deCalmet pludeurs 
belies estampes des supplices usités chez les Hé¬ 
breux. Ces ligures font frémir tout honnête hoiiime 
Prenon.s celte occp.sioü tie dire que jamais ai le* 
Juifs , ni aucun autre peuple , ne s’avisèrent de cru¬ 
cifier avec de.s clous, et qu'il n’y en a aucun exemple 
C’e.st une fantaisie de peintre qui .s’est établie sur 
une opinion assez erronée. 


SECTION lîl. 


Homme.s sages répandus .sur la terre (car ü 
a ), criez de toutes vo.s forces, aveGj.Q sage Bec* 
qu’il faut proportionner les peines aux délits 
Que si on casse la tête d’un jeune homt 
vingt ans, qui aura pa.ssé six mois auprès de sa 
ou de sa maîtresse au lien de rejoindre le régîj 
il ne pourra plus servir sa patrie. 


Qtie si vous pendez dans la place des Xer 
eeUe jeune servante quia volé douz* 
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îualtresse , elle aurait pu donner à votre ville une 
douzaine d’enlaus que vous étouffez (i) ; qn il n y a 
nulle proportion entre douze serviettes et Ja vie , et 
qu’enliu vous eucouragezle vol domestique, parce- 
que nul mailrc ne sera assez haiLare faire 

^,cndre son cocher qui lui aura voie de l'avoiDe , et 
qu’il le ferait punir pour le coiriger, si la peine 

était proportionnée. 

Que les jug'S et les législateurs sont coupables de 
la mort de tous les en I ans que de pauvres lilKs .sé¬ 
duites abaucloDueut, ou laisseut périr, ou étouffent, 
par la même taibles.se qui les a fait naître. 

Et c’est sur quoi je veux vou.s conter ce qui vient 
d’arriver dans la capitale d’une sage et pais.sante 
république , qui toute .sa-e qu’elle est, a le malheur 
d’avoir conservé qiiebim s lois barbares de ces temps 
antiques et .sauva,es qu’on appelle le temps des 
bonnes niceurs. On trouve atipiès de celte capitale 
Tin enfant nouveau né et mort ; on soupçonne une 
liUc o’en être la mère ; on la met an cachot ; on l’in¬ 
terroge ; elle répond qu'elle ne p< ut avoir fait cet 
enfant, puisfiuL-lle est grosse. On la fait visiter par 
ce qu’on appelle si mal à propos dc.s sages-femmes , 
des matrones. Crs imbéiilles al testent qu’elle n est 
point enceinte ; que ses vidanges r ti nue.s ont enflé 
son ventre. La ma, beurea.se est menacée de la ques¬ 
tion ; la peur trouble son esprit ; elle avoue qu'elle 
a tué son enfant jirétendu ; on la condauine à la 
iport; elle accouche pendant qu’on loi lit sa .sen- 


Le cas est arrivé à Lyon en 1772» 
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lence. Ses jnges apprennent fju’ll ne faut pas pro¬ 
noncer des arrêts de mort légère meut. 

A l’égard de ce nombre innombrable de supplices 
dans lesquels des lanat'iques imbécilles ont fait 
périr tant d’autres fanatiques imbécilles , je n’en 
parlerai plus , quoiqu’on ne puisse trop en parler. 

Il ne se commet guère de vols sur les grand* 
chemins en Italie sans assassinats, pareeque la 
peine de mort est la même pour l’un et l’autre 
criiue. 

Sans doute que M. de Beccaria en parle dans s»n 

Traité des délits et des peines. 

* 

SYMBOLE, OU CREDO. 

JNj^ous ne ressemblons point à mademoiselle Du- 
clos ,cette célci)re comédienne, à qui on disait : Je 
parie, mademoiselle, que vous ne savez pas votre 
Credo « Ah, ah, dit-elle , je ne sais pas mon Credo ! 
t( je vais tous le réciter; Pater noster, Aidez- 

« moi, je ne me souviens plus du reste ». Pour moi, 
je récite mon Pater et mon Credo tous les malins ; 
je ne suis point comme Brousstn dont Réminiac 

disait ; 

Broussiii, dès l’êge le plus tendre, 

Posséda la sauce Robert, 

Sans que son précepteur lui pùt jamais apprendre 
Ni son Gredo ni son Pater. 

te symhole, ou la collation, vient du mot sjrmbo- 

SK). 
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/c(rt, et l’Eglise latine adopte ce mot comme elle a 
tout pris de l’Eglise grecque. Les théologiens un 
peu instruits savent que ce symbole qu’on nomme 
des ajjottes, n’* st point du tout tle.s apôtres. 

On appelait symbole chez les Grecs, les paroles, 
les signes anixquels les initiés aux mystères de 
Dhès, de Cybèle, de Mithra, se reconnaissaient (i}; 
le.s chrétiens avec le temjis eurent leur symbole.. 
S’il avait existé du temps des apôtres, il est à croire 
que S. inic en aurait parlé. 

Ou îitiribne à S. Augustin une histoire du sym- 
Paie dans son sermon ii5; on lui fait dire d.ins 
ce .sermon que Pierre avait coiimiencé le synibüie 
en • isani : Se. cniis en Dieu père tout-puissant; 
Jean ajouta : (iréateiir du ciel et de la terre; Jacques 
ajf)Uta : >le crois en Jésus-Christ sou fils notre Sei- 
■ gneur; cl ainsi du reste. On a reir.inché cette fable 
dan.t la dernière édition d’Augustin. .le m’en rap¬ 
porte aux révén Tid.s pères bénédictins, our savoir 
au juste s’il fiiliait reirauclicr ou non ce petit nior- 
c(’.sü , qui est curieux. 

Le fait e.st que personne n’eniendit parler de ce 
Credo pendant plus de qu.itre cents nnu(î(*.s. Le 
peup e dit que Parts n’a pas été bàii en un jour S 
le peuple a ‘-ouvent raison dans .ses proverbes. Les 
apôtres eurent noti'e symbole dans le cœur, mais 
ils ne 1® mirent point par écrit. On en forma un 


(ijArnobc, liv. V, Symhoîa cfuæ rogata sacro- 
Tum i etc. Voyez aasfii Clément d’Alexandrie dans son 
germon proircptique, ou Cohortatio ad gentes. 
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(lu temps de S. Irénée, qui ne ressemble point à 
celni que nous récitons. Notre symbole , tel qu’il 
est aujourd’bui, est constamment du cinquième 
siècle. Il est postérieur à celui de Nicée. L’article 
qui dit que Jésus descendit aux enfers, celui qui 
parle de la communion des saints, ne se trouvent 
dans aucun des symboles qui précédèrent le nôtre. 
Et en ef/'et, ni les évangiles, ni les Actes des apôtres, 
ne disent que Jésus descendit dans l’enfer. Mais 
une opmion établie des le troisième siecle, 
que Jésus était descendu dans l’Adès, dans le lar- 
iare , mots que nous traduisons par celui àüenfer. 
L’enfer, en ce sens , n’est pas le mot hébreu sheol, 
qui veut dire le souterrain , la fosse. Et c est pour¬ 
quoi S- Atliana.se nous apprit dciiuis comment notre 
Sauveur était descendu dans les enfers. « Son liu- 
« manité, dit-Ü, ne fut ni tout entière dans le sé, 
« Tiulcre, ni tout entière dans l’enfer. Elle fut dans 
I Je sépulcre selon la chair, et dans l’enfer selon 


« i’ame. » .... 

S Tbomiis assure que les saints qui ressuscitèrent 

. iVmort de Jésus-Christ moururent de nouveau 
pour ressusciter ensuite avec lui ; c’est le sentiment 
le plus suivi. Toutes ces opinions sont absolument 
étrangères à la morale; il faut être homme de bien, 
soit que les saints soient ressuscités deux fois, soit 
«ue Dieu ne les ait ressuscités qu’une. Notre sym¬ 
bole a été fait tard, je l’avoue; mais la vci’iu est 

de tonte éternité. 

S’il est permis de citer des modernes dans une 
matière si grave, je rapporterai ici le Credo de l’abbé 
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de Saint-Pierre, tel qu’i. est écrit de sa main dan. 
son livre sur la pureté de là rel.gton, lequel na 
„oint été Imprimé, et t,ne , al copte tde.emenl. 

„ Je crois en un seul Dieu et je 1 aime. Je crois 
nu'll iUu'Mine toate ame vmant au monde, ainsi 
" 1^. dit S. Jean; jVntends par là toute ame qui 

,1c cherche de bonne toi. 

, Te crois en un seul Dim, parcequ li ne peut y 
« avoir qn’noe seule aine du grand tout, un seul 

I être vivifiant, un formateur unique. 

« Je crois en Dieu le père tout-puissant, parce- 
« Vil est père commun de la nature, et de tous les 
** boinines , qui sont égaleuunt se.s eufans. Je crois 
I f ue celui qui les fait tous uaitre également, qui 
* arran^eît les ressorts de notre vie de la même ma- 
" nière” qui leur a donné les mêmes principes de 
annercue par eux dès qn’ils réfléchissent, 

« ittorau., «l'i s X 

’a mis aucune différence entre ses eufans que 

, celle du crime et de la vertu. 

le crois que le Chinois juste et hienfesaut est 
‘ ,,c,'.fieux devant lui qu’un docteur d’Europe 

:Ï-„liIi:n.elairog.n,. 

^ Je*crois que, Dieu étant notre pere commun, 
nous sommes tenus de regarder tous les hommes 
comme nos frèi-M. 

« Je crois que le persécuteur est abominable, et 
U qu’il marche immédiatement apres l’empoison- 

« Je crois que les disputes tbéologiques sont à-Ia- 
^ fois la farce la pins ridicule et le fléau le plus 
„ aftr®*^* la terre immédiatement après la guerre, 
. la p«s*®5 famine, et la vérole.^ 
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t Je crois que les ecclésiastiques doivent etre 
« payés et bien payés, comme serviteurs du public, 
«précepteurs de morale, teneurs des registres des 
« enfans et des morts ; mais qu’on ne doit leur dou- 
« ner ni les richesses des fermiers généraux, ni le 
«rang des princes, parceque Tuii et l’autre cor- 
« rompent i’ame, et que rien n’est plus révoltant 
« que de voir des hommes si riches et si Bers faire 
« prêcher l’humilité et l’amour de la pauvreté par 
« leurs commis , qui n’ont que cent écu,s de gages. 

« Je crois que tous les prêtres qui desservent une 
« paroisse pourraient être mariés comme dans l’E- 
«.lisè grecque, non seulement pour.avou’ une 
« femme honnêt.; qui prenne soin de leur ménagé , 
„ mais pour être iiieidcurs citoyens, donper de bons 
« sujets à l’Etat, et pour avoir beaucoup d enfans 


K1 lien élevés. 1 i • 

« Je crois qu’il faut absolument; rendre plusieurs 

« luoines à la société, que c’est servir la patrie et 

« eux-mêmes. Ou dit que ce sont des hommes que 

I Circée a changes en pourceaux; le sage Ulysse 

'« doit leur vernire la forme humaine. 


« Paradis aux hîenfesans ! » 


IS'ous rapportons historiquement ce symbole de 
r,bbé de Saint-Pierre, sans l’approuver. Nous ne 
le regardons que comme une singularité curieuse ; 
el nous nous en tenons , avec la loi ia plus respec¬ 
tueuse ,aa véritable symbole de i’Eglise. 
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JN^ous entendüns par .système une sunpo.sition ; 
ensuiJe, quand cette .supposition est niouvëe, ce 
n’est plus un .système, c’est une vérité. Cependant 
noos disons encore par habitade le sy.sîcme cé¬ 
leste , quoique nous euteDdion.s par-là la position 
réelle des astres. 

Je crois avoir cru autrefois que Pythagorc avait 
appris chez les Ciialdéens le vrai .sy.stême céleste, 
mabsie ne le crois plus. A me.'.ure que j'avance en 
âge, je doute de tout. 

Cependant Ntwtou , Grégori , et Kell, fout hon¬ 
neur à Pyihagore et à res C laldéens du .sy.sièine de 
Copernic, et en dernier lieu M. le M muier est de 
leur avis. -Tai dimouJenee de n’en plus être. 

Une de mes raisons, c’est que si les Ciialléens 
en avaient tant su , une si belle et si importante 
découverte ne se ‘crail ja-liais perdue ; elle .se .serait 
transmise de siècle en siècle comm- les belles dé- 
nioiistration.s d’Arcbiuiede. 

Une autre raison , c’est qu’il fallait être plus 
profondément instruit rue ne i étaient les Clial- 
déens, pour contredire les yeux, de tou.s les bom- 
me.s et toutes ie.s apparences célestes ; ju’îl eût 
fallu non .seulement faire les expériences les plus 
fines , mais employer les mathématiques les plus 
profondes, avoir le secours indispensable des léle.s- 
copes, sans lesquels il était impossib.e de tlécouvTir 
jgfj phases de 'Vénus qui démontrent son cours au- 
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loin* du soleil , et sans lesquels encore ü était im¬ 
possible de voir les taches dn soleil qni démon¬ 
trent sa rotation autour de son axe presque immo¬ 
bile. 

Une raison non moins forte , c’est que de tous 
ceux qui ont attribué à l^ytbagore ces belles con¬ 
naissances , aucun ne nous a dit positivement de 
quoi il s’agit. 

Diogene de Laërce, qni vivait environ neuf cents 
ans après Pythagore , nous apprend que , selon ce 
grand philosopîie , le nombre UN était le premier 
principe et que de DEU^ iiaisaent tous les nom¬ 
bres ; que les corps ont quatre é'émens, le feu 
l’eau, l'air, et la terre ; que la lumière et les ténè¬ 
bres ' le fioid et le chaud, l’immidc et le sec, sont 
eu égale quantité; qu’il ue faut point manger ae 
feves ; que i’ame est divisée eu trois parties ; que 
Pvihagore avait été autrefois JJSiah'de , puis £u~ 
photbe, puis Hennotime, et que ce grand homme 
éttuiia la magie à fond. Notre Diogène ne dit pas 
un mot du vrai système du monde, attribué à ce. 
Pyihÿ-ore; et il faut avouer qu’il y a loin de son 
aversion prétendue pour les fèves aux observation* 
et aux calculs qui démontrent aujourd’hui le cours 

des planètes et de la terre. ^ ^ - 

Le fameux arien Eusebe, eveque de Cesare«, 
dans sa Préparation évangélique s’exprime ainsi(i): 
« Tous les philosoiibes prononcent que la terre est 
I en repos; mais PhiloUüs le péripatéticien pens^ 


(i) page 85o, édition in-fol. 
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« qu’elle se meut autour du feu dans un cercle 
« oblique , tout comme le soleil et la lune. » 

Ce galimatias u’a rien de commun avec les subli- 
Tues vérités que nous ont enseignées Copernic, Ga¬ 
lilée , Kepler, et sur-tout Newton. 

Quant au prétendu Aristarque de Samos , cju’on 
dit avoir développé les découvertes des Chaldéens 
sur le cours de la planète de la terre et des autres 
planètes, il e.st si oh'cur, que Wallis a été obligé 
de le commenter d’un bout à l’autre pour tàclicr de 
le rendre intelligible. 

ïiiifîn il est fort douteux que le livre attribué a 
tet Ari.stürque de Sainos soit de lui. (Ju a fort soup¬ 
çonné les ennemis de la nouvelle pbllosuplue d’a¬ 
voir falii’iqué cette fausse [vièce en f.iveur de leur 
luauvaise cause. Ce n'cst pas seulement en fait de 
■vieilles cliaiies que nous avons eu de pieux ffius- 
saires. Cet Aristarque de Sauios est d'au ta ni plus 
suspect, que Plutarque l’accuse d avoir été un 
bi.rot 1 un médiant liy[)0('rite imbu de rojjiuioii 
contraire. Voici les r’aioles de 1*1 marque dans .son 
fatras iu'itulé, Ui Face du rond de (a inné. Arîttar- 
(|Lie le samien Jisail que les Grecs devaient « punir 
(i C-Iéantlie de Samos, lequel soupçonnait que le ciel 
« est immobile, et que c’est la terre qui sc meut au- 
« tour du zodiaque, eu tournant sur sou axe. » 
Mais, me dira-t-on, cela même {U'oute que le 
système de Gopernic était dé;a dans la tète de ce 
(Uéaiiihe et de bien d’autres. Qu’importe qu’Aris- 
tarqne le .samien ait été de l'avis de (deautne le 
samieu , cm qu’il ail été son délateur, (‘omme le jé¬ 
suite Skeiner a été depuis le délateur de Galilée.^ Il 


















SYSTÈME. 

résulte toujours évidemmeut que le vrai système 
d’aujourd’hui était couuu des aociens. 

Je réponds que non; qu’une très faible partie 
de ce système fut vaguemeui soupçonnée par quel¬ 
ques têtes mieux organisées que les autres. Je ré¬ 
ponds qu’il ne fut jamais reçu, jainuis enseigné 
dans les écoles; que ce ne lut jamais un corps de 
doctrine. Lisez attentivement cette Face de la lune 
de Plutarque , vous y trouverez , si vous voulez » la 
doctrine de la gravitation. Le véritable auteur d un 
système est celui qui le démontre. 

]y*gi)\ions point a Copernic 1 honneur delà de¬ 
couverte. Trois ou quatre mots déterres dans un 
vieil auteur, et qui peuvent avoir quelque rapport 
éloigné avec son système, ne do-ventpas lui enle¬ 
ver la gloire de l’invention. 

Admirons la grande règle de Képler, que les 
carrés des révolutions des planète.s autour du soleil 
sont proportionnels aux cubes de leurs distances. 

Admirons encore davantage la profondeur, la 
juste. ‘••se ,rinvention du grand Newton , qui seul a 
découvert le.s taisons fondamentales de ces lois in¬ 
connues à toute rantiquité, et qui a ouvert aux 
hommes un ciel nouveau. 

Il se trouve toujours de petits conipllateuis qui 
üsenl cire ennemis de leur siècle ; ils entassent, en¬ 
tassent des passages de Plutartpie et d’Aihénée pouc 
lâcher de nous prouver que nous n’avons nuîle 
«biigatjon aux Newton , aux llallcy, aux liradley. 
Us se font les trompettes de la gloire des anciens. 
Ils prétendent que ces ancien.s ont tout dit; et ils 
sont a.ssez imbécilles pour croire partager leur 

nic'rioNN. ruit'OsopH. i3. ai 
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gloire, parcequ’ils la publient. Ils tordent une 
phrase d’Hippocrate pourfaire accroire que les Grecs 
connaissaient la circulation du sang mieux qu’Har- 
ïî® disent - ils au si que les Grecs avaient 
de meilleurs fusils ^ de plus gros canons que nousj 
qu ils lançaient des bombes plus loin ; qu’ils avaient 
des livres mieux imprimés, de plus belles estampes, 
etc., etc.? qu’ils excellaient dans la peinture à 
rhuile; qu’ils avaient des miroirs de cristal, des 
télescopes, des microscopes, des ibermomètres ? Na 
s e>t-il pas trouve des gens qui ont a.ssurc que Salo¬ 
mon , <|ui ne possédait aucun port de luer, avoit 
euvoÿé des Hottes en Amérique , etc,, etc. P 

Uu de.s plu.s grands détracteurs fie nos derniers 
siècles a été un nommé Dutens. 11 a fini par /aire 
U O libelle aussi infâme qu insipide contre les phi¬ 
losophes de nos jours. Ce libelle e.st intitulé /e Toc- 
^ 1 / 1 mais il a en beau sonner sa cloche , personne 
u’est venu à sou secours , et il n’a fait que grossir U 
nombre des sof/es, qui, ne pouvant rieu produire, 
oui répandu leur venin sur ceux qui ont immorta¬ 
lisé leur patrie et servi le genre immain par leurs 
production#. 



ÜKaiAaQUKs sus. ceits ub itef. 

.Tj euphonie , qui adoucit toujours le langage et qui 
i’eiHporle sur la grammaire, fait que dam la pro- 
noBCUitio». nous cbaageoajs souvent C 9 ftne, Nous 
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prononçons ambicieux, accioû,parcial ; car lorsque 
ce test snivi d’un i et d’une autre voyelîe, le son 
du f paraît un ; eu tron dur. Les Italiens ont changé 
rnéme ce r en z. La même raison nous a insensible¬ 
ment accoutumés à écrire et à prononcer un f à la 
fin de certains temps des verbes. II aima, mais aima- 
t-il constamment ? il arriva . mais à peine arriva-t- 
il ; il s’éleva, mais s’éleva-t-il au-dessus des préju¬ 
gés.^ on raisonne, mais rai.sonne-l-on conséquem¬ 
ment.^ etc. 11 écrira , mais écrira-t-il avec élé¬ 
gance.»* Il jone, joue-t-il habilement ? 

Ainsi donc quand la troisième personne du pré¬ 
sent , du prétérit, et du futur, se terminant en 
voyelle, est suivie d’un article ou de la particule o?z^ 
qui tient lieu d’article, l’u âge a voulu qu’on plaçât 
toujours ce t. On étendait autrefois plus loin cet 
usage. On prononçait ce f à la fin de tous les prété¬ 
rits en a ; il aima à aller, on disait il ainia-t-à aller • 
et celle prononciation s’e.st conservée dans quel- 
qu:s piovinces. L’usage de Paris l’a rendue très 
vicieuse. 

Il n’est jias vrai que pour rendre la prononcia¬ 
tion plus douce, on change le è eu ^ devant un t 
et qu’on dise oplenir ]>oui’ obtenir. Ce serait au 
contraire, rendre la prononciation plus dure. Le t 
se met encore après l’impératif va , va-t’en. 

7û, pronom possessif féminin; ta mère, 1 a vie ta 
haine. La un ra« euohonie, qui adoucit toujours 1 
langage, a changé ta en ton devant les voyelles • ton 

adresse, Km adresse, mon adresse ,ct non ta 

, , , , , id,sa, 

adresse ; ton epee ,ef non ta epee; ton industrie ton 
ignorance, non ta industrie ,ta ignorance; ton ouvet 
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tare, non ta ouverfure. La lettre h , quand elle n^est 
point aspirée et qu’elle tient lieu de voyelle, exige 
aussi le changement de ta, ma^say en ton^ mon ^ 
son ; ton honnêteté , et non ta honnêteté. 

Ta, ainsi que ton ^ donne tes au pluriel ^ tes pei¬ 
nes sont inutiles. 

Le redoublement du mol ta signifie un reproche 
de trop de vitesse; ta ta ta, voilà bien instruire 
une affaire ! Mais ce n’est j»oint un terme de la lan¬ 
gue, c’est une espece d’exclamaliou arbitraire. C’est 
ainsi que dans les sailes d’armes on disait , c’est un 
tata, pour désigner un férailleur. 


FIN Dü TOME XIII, 
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et que k Pologne est déchirée, nous ne pouvons 
que renouveler nos plaintes sur eelte fatale mala¬ 
die ,jtarlkuUèr^£mx chrétiens. Cette maladie , que 


‘ SCANDALE, 

le scandale le plus complet qu’on puisse donner j il 
renferme fornication , vol, adultère et sacrilège. 
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